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Philosophie générale et métaphysique. 


Joseph GreprT, O. S. B., ÆElementa philosophiae aristotetico-thomisticae, 
5° éd. corrigée, ? vol. in-8e de xxu1-513 p. et xvu-465 p. Herder, Fri- 
bourg-en-Brisgau. Prix : vol. E, 10 marks; vol. II, 9 marks. 


La 4 édition de ce manuel ayant été présentée aux lecteurs des Archives 
de Philosophie (IV, IV, p. 312-315), nous insisterons ici sur quelques 
points de doctrine qui nous paraissent de première importance. 


Une simple prise de contact avec la Logique formelle et matérielle 


(p. 1-197) permet déjà aux spécialistes de s'assurer que le R. P. Gredt 
possède à un haut degré le sens pédagogique. Car les notions s'y déve- 
loppent de façon à constituer un ensemble net et riche. L'auteur ne 
craint pas d'employer dans un ouvrage technique les termes techniques. 
La précision y gagne, et la concision. Signalons, à titre d'exemple, les 
deux pages relatives au « propre » selon Aristote et Porphyre (130-131) et 
celles concernant la logique démonstrative (173-197). 

Dans la seconde partie du volume I, J. Gredt expose la Philosophie 
naturelle, c’est-à-dire les questions de Cosmologie et de Psychologie 
métaphysiques. 

En cosmologie, l’hylémorphisme qu’il enseigne est celui que la tradi- 
tion thomiste fait remonter à Aristote et trouve chez saint Thomas. Il 
repose, en définitive, sur l’argument des mutations substantielles wsque 
ad materiam primam, mutations qui vont à éliminer des corps où elles 
s’opèrent tout leur principe formel par substitution d’une autre forme 
substantielle, Cette forme, nécessairement unique comme la précédente, 
a été préparée et engendrée par le déterminisme de l’évolution. De soi, 
chaque forme substantielle est universelle et renferme toute la richesse 
intelligible d’une espèce. Ce n’est donc pas par un principe interne 
qu’elle est individuelle, pas par un principe interne qu'elle est indéfi- 
niment multipliable à l'intérieur d’une même espèce. C'est par un 
principe externe à elle-même, la matière premiére. Non point la matière 
commune ou abstraite de toute relation à une quantité concrète, ni, 


CE 7 


2* ARCHIVES DE PHILOSOPHIE. 


comme le soutiennent certains thomistes avec le Ferrarais (p. 302), la 

matière affectée hic el nunc d’une quantité déterminée, mais la matière 

désignée par sa relation transcendantale à une quantité concrète aux 

dimensions incommunicables tout ensemble et variables. Cette doctrine 

vaut pour tous les êtres substantiellement composés de matière et de 

forme : corps bruts, plantes, animaux, hommes. Au moment précis où le 
Créateur unit l'âme au germe issu du père et de la mère, absolument toutdu 
2h principe formel de ce germe disparaît, car l’âme spirituelle ne lui donne 
pas seulement d’être humain mais elle lui donne aussi d’être corps. Et 
c’est logique dans la doctrine de l’unicité des formes substantielles que le 
R. P. professe. Puisqu'il ne subsiste sous l’âme humaine aucune forme 
inférieure, aucun principe d'intelligibilité, ici encore la mutation s’opère 
usque ad materiam primam; c’est donc bien celle-ci, pure puissance, 
qu'informe l’âme spirituelle. Aussi ne trouvons-nous guère rationnelle 
| l'hésitation que dévoile ce texte du n° 532 : « Quamvis anima det corpori 
+ ipsum esse corpus, reéctius tamen dicitur informare corpus quam mate- 
J riam primam; anima enim ut anima est, seu ut est principium vitale, 
AN non informat materiam primam, nisi supponendo hanc constitutam in 
F2 esse corporis. Nam determinatio substantialis viventis praeberi nequit 
LS nisi subjecto in esse corporis constituto, immo organis praedito (cf. 
n° 417). » Puisqu'aux yeux de J. Gredt, la forme humaine, dès le moment 
de l'information, ne maintient sous elle aucun élément formel inférieur, 
mais assume en leur totalité les fonctions formelles de l’être humain, il 
DEL est nécessaire de dire que, dès l'instant où l'union se réalise, c’est avec 
(4 la matière prime qu'elle se réalise. Sans doute celle-ci a-t-elle été 
préparée par ses formes antérieures, mais il importe peu, rien de ces 
formes et de leur effet ne se trouvant maintenu sous la forme humaine. 
Pourquoi craindrait-on d'exprimer une théorie par la formule qui lui 
convient? Si d'aventure la propriété de l’expression venait à trahir le 
caractère non seulement factice mais peut-être réfractraire à la pensée, 
F de cette théorie, franchement faudrait-il le regretter? Tous nos efforts 
: intellectuels ne doivent-ils pas tendre à une possession toujours plus 

pure de la vérité ? 

Qu'est donc cette matière prime en qui la forme spécifique est recue et 
partant rendue individuelle? Pure puissance, répond J. Gredt, ou pur 
déterminable. Elle n’est rien et n’a rien en elle-même, sa réceptivité 
pure vis-à-vis de la forme et de l'être la caractérise (224 sqq.). Mais alors 

; elle est sans fonds propre, ne participe en ren aux propriétés transcen- 
dantales de l'être et se trouve au-dessous du dernier degré de l’unité, de 
la vérité et de la bonté. Comment, ainsi comprise, jouerait-elle dans les 
êtres un rôle autre que celui de pure limite? Et comment, pure limite, 
pourrait-elle être conçue comme principe ultime de tout l’ordre quanti- 
tatif, si du moins l'on reconnait à cet ordre quelque réalité propre? 
Comment, pure limite, pourrait-elle être dite principe radical de différen- 
ciation individuelle? Ou bien ces différenciations individuelles consiste- 
raient-elles, à leur tour, en du pur négatif, du pur limitatif? 

Au fond, le paléo-thomisme ne doit-il pas logiquement aboutir à un 
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néo-thomisme, d’après lequel, dans les êtres créés, essence, puissance, 
matière, principe d’individuation, ordre quantitatif n’ont de sens qu’au 
titre de pures limitations, de pures restrictions des richesses, seules posi- 
tives, de l'existence, de l'acte, de la forme, de l’ordre qualitatif? J. Gredt 
ne semble guère s’apercevoir que pareille question se pose, qu'elle est 
posée déjà en mainte publication contemporaine et bien plus encore dans 


Penseignement oral, que le néo-thomisme allant jusqu’au bout de son 


principe ferait peut-être plus qu'évoquer des théories « nouvelles » sur 
quantité et qualité, espace et durée, matière et mémoire, concept et 
intuition. Pour des élèves qui en sont encore au stade réceptif et n’ont 
point vraiment appris à penser par eux-mêmes, son manuel bien 


ordonné, documenté, très net, se trouve exactement adapté et son succès 


atteste sa bienfaisance au moins relative. 

Un mot encore sur le premier volume avant de passer au second. Au 
sujet de l’objet formel, et propre à son état présent, de l’intelligence 
humaine, J. Gredt reproduit les formules des manuels scolastiques. Cet 
objet est la seule quiddité abstraite des choses matérielles. Celles-ci se 
trouvent favorisées de la sorte parce que nous les concevons au moyen 
d’une espèce propre et non au moyen d’une espèce étrangère. C’est à 
cela que se ramènent, en fin de compte, les considérations fragmentaires 
de l’auteur. Au contraire, les réalités spirituelles même d'ordre humain 
ne nous sont connues que par une espèce étrangère et nous ignorons leur 
caractéristique positive. « Et de ipsa anima nostra, de ejus accidentibus 
spiritualibus-non habemus nisi conceptus reflexos analogos. Ita conci- 
pimus intellectionem nostram reflexe ad instar qualitatis corporeae et 
cognitionis sensitivae removendo corpoream concretionem ; quid autem 


in se positive sit non attingimus » (p. 437). Comme si toute notre acti-. 


vité intellectuelle et volitive ne constituait pas — et dans l’état présent 


d'union substantielle — une expérience positive, une expérience véritable- 


ment proportionnée, la mieux proportionnée de toutes, à la formation de 
nos idées. Comme si nos idées de pensée humaine, de libre arbitre 


humain, d'obligation morale, et, en définitive, d'esprit humain, voire. 


d'esprit comme tel — nous ne disons pas d'esprit angélique et divin — 
comme si ces idées ne se formaient pas d’après une expérience positive 
et proportionnée, l'expérience même de notre devenir spirituel et moral, 
devenir qui n’est pas moins réel, je pense, pas moins conscient et pas 
moins humain que le devenir sensitif d’où se prennent nos idées des 
choses matérielles! Le R. P. Gredt trouverait sur ce point matière à 
réflexions dans un cahier des Archives de philosophie, Saint Thomas et 


notre science de l'esprit “humain, p. 56-112. 


Le second volume comprend la Métaphysique et l'Ethique. La Méta- 
physique générale d’abord : l'être en soi et l'être connu par l'esprit humain ; 
la Métaphysique spéciale ensuite : l'être créé et l'être incréé ou Dieu. De 
même l’Ethique est-elle distribuée en Éthique générale et Éthique spéciale. 

Nous retrouvons ici le même soin que dans le premier volume de 
fournir des notions nettes et d'usage courant dans les manuels thomistes. 
Mais des questions aussi graves, aussi actuelles, aussi diversement pré- 
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sentées par les auteurs d'avant et surtout d’après guerre que celles de 
l'analogie et de la valeur de nos connaissances n'auraient-elles pas dû 
être abordées, creusées et résolues d’un point de vue sagement critique? 
Les élèves, eux-mêmes, ne sont peut-être pas incapables de comprendre 
et de goûter une méthode où l'on vise plus à éveiller l'esprit qu’à lecharger 
d’affirmations, surtout d’affirmations émises en fonction de tel où tel 
système? D'ailleurs, les esprits une fois éveillés à la saine critique n'affir- 
meront qu'avec plus de fermeté et dans une paix plus intime les thèses 
vraiment éprouvées de la science philosophique. 

En ce qui concerne la Théodicée, une longue expérience de l’enseigne- 
ment me permet d'affirmer que l’on peut réussir une construction solide 
et riche de doctrine tout en évoquant pas mal de données historiques et 
critiques. Pourquoi J. Gredt n’a+-il pas songé, dans une brève introduc- 
tion, à montrer quelle importance a le problème de Dieu et comment il se 
pose, où comment il s'impose? Pourquoi, après un bon exposé des deux 
premières voies de saint Thomas, al l’air, en présentant la troisième, 
d'ignorer les discussions fort sérieuses qu’elle a suscitées dans ces der- 
nières années? Pourquai surtout se contente-t-il de quelques lignes pour 
l'argument si profond et si spécial des degrés d’être? Il est plus géné- 
reux pour celui qui se prend de notre tendance essentielle à la béatitude 
et dont l'importance métaphysique est aussi de premier ordre. Excellent le 
Scholion du n. 792 qui traite dés principes mis en jeu dans la démonstra- 
tion de l'existence de Dieu. Une chicane pourtant : J. Gredt, qui a su 
comprendre la valeur de la preuve fondée sur la vérité des choses, la 
ramène à tort à la quatrième voie thomiste. Que ces deux preuves aïent 
entre elles une étroite affinité, soit, mais elles ne se confondent pas. Le 
mieux pour faire valoir celle des vérités objectives est de reprendre, en 
la complétant, l'argumentation augustinienne du De libero arbitrio {H, 
cap. 3-12). 

Il est regrettable que le vigoureux raccourci du Scholion s'achève sur 
une faiblesse relative à la preuve morale et que J. Gredt partage au reste 
avec maint néo-scolastique : « Aut agitur de cognitione explicita legis 
moralis. Sed haec supponit explicitam existentiae Dei cognitionem » 
{p. 197, d). La connaissance explicite du caractère absolu de la loi morale 
ne suppose pas la connaissance explicite de Dieu, et par suite elle fournit 
un point de départ à la dialectique morale. Ce qui suppose la connais- 
sance explicite de Dieu c’est l’explication ultime du fait psychologique 
de l'obligation. Car elle ne peut se trouver qu'en un Maître absoln de 
l'activité humaine. 

D y a bien à louer dans l'étude des attributs divins. Il me plait aussi de 
voir J. Gredt tenir avec saint Thomas que la nature divine est l'unique 
medium de toute la science divine. 

Pour les futuribles libres, j'admets, comme lui, que Dieu ne saurait 
les connaitre « in supercomprehengsione causae secundae liberae », Si 
Von veut parler d'une compréhension de la cause envisagée en elle- 
même, da actu primo. Mais où leR. P. a-t-il vu pareille doctrine dans la 
Concordia de Molina? Cet auteur, qui n'apparait « médiocre philosophe + 
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qu’à ceux qui ont négligé de l'étudier dans son propre texte, s'était pour- 
tant expliqué nettement sur la souveraine transcendance de cette ineffa- 
ble compréhension par Dieu des futurs conditionnels libres. Contentons- 
nous ici de citer le passage suivant : « Certitudinem vero scientiae illius 
mediae provenire dicimus ex altitudine illimitataque perfectione intel- 
leetus divini, qua certo cognoscit quod in se est incertun, idque eminen- 
tissima comprehensione in divina sua essentia cujuscunque arbitrii, quod 
sua omnipotentia creare potest » (éd. de 1876, Lethielleux, p. 365). Comme 
Pont compris Bellarmin et les grands molinistes d'alors, comme l'ont 
compris où le comprennent les de Régnon, Le Bachelet, Kuhn, A. d'Alès, 
E. Vansteenberghe (Diet. de Théol. cathol. 10, col., 2168), L. Molina tenait 
que la science moyenne se prend non des volontés futuribles mais de 
l'essence divine. S'il a, dans la question de la Providence et du libre 
arbitre humain, consciemment dépassé la doctrine explicite de saint 
Thomas, c’est qu'il s’est appliqué de dessein formé à montrer comment 
il faut les concilier. À lui surtout, dans les temps modernes, revient le 
mérite d’avoir fait progresser l’ensemble du problème. Et c’est dans la 
ligne de la tradition patristique, d'accord notamment avec saint Augus- 
tin, c’est à la lumière des doctrines du concile de Trente qu’il a cherché 
et trouvé. Son œuvre d’ailleurs n’est pas parfaite, mais la réalité de ce 
grand et au fond indiscutable postulat de la science divine des futuribles 
libres, indépendante de tout décret absolu de la volonté de Dieu, appa- 
raîtra de plus en plus comme un des éléments de la philosophia perennis. 

Pour l’avoir compris de travers, comme tant d’autres, le R. P, Gredt le 
rejette et lui préfère le prédéterminisme physique des banéziens. Au moins 
a-t-il le mérite de Ia franchise dans les formules et d'enseigner avec 
Bañez que la prémotion est conférée « ad potentialitatem et indetermina- 
tionem tollendam » (IF, p. 258, Probatur W pars). S'il avait ajouté que 
Bañez, nadmettant pas la science moyenne, se devait, pour sauve- 
garder la toute-puissance du décret prédéterminant et l’infaillibilité de 
la prescience divine, d’annihiler, par la prédétermination physique, la 
véritable liberté d’indifférence active, c'eût été parfait. Car tout est là. 
S'il subsistait dans les volontés dites libres et soumises à la prémo- 
tion un fonds de liberté d'indifférence active, un reste de pouvoir efficace 
d'agir en sens inverse ou seulement divergent de celui de la prémotion, 
een serait fait de la toute-puissance du décret prédéterminant de: la 
volonté divine et donc de linfaillibilité, fondée sur cette toute-puissance, 
de sa prescience. Il existe, dans la doctrine banézienne, un lien absolu- 
ment nécessaire entre décrets prédéterminants, prescience, d’une part, 


-et puissance irrésistible de la prémotion, d’autre part. Tant que ce lien 


n’est pas aperçu, on peut de bonne foi soutenir avec J. Gredt que le bané- 
zianisme n'implique pas la négation effective du libre arbitre des hom- 
mes et de leur responsabilité morale. Ve 

Si le manuel du R. P. Gredt n’avait pas une vraie valeur, nous aurions 
jugé inutile de lui consacrer un si long compte rendu. 


B. ROMEYER. 
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Dr Seb. REINSTADLER, Elementa Philosophiae Scolasticae, ? vol. in-12 de 
552 et 566 pp. 13 éd. Fribourg-en-Brisgau, Herder, 1929. Prix : 9mks, 
 rel. 11,40. 


Le cours de philosophie du Dr Reinstadler expose de façon très claire 
une doctrine à la fois solide et nuancée. Expliquant avec une sereine 
modération le pour et le contre des questions scolastiques controversées, 
il donne par le fait même à celles sur lesquelles l’accord est unanime 
le relief qui leur convient. Ce traité se présente, et à bon droit, comme 
de simples éléments, mais il y a bien des ouvrages plus développés qui 
ne le valent pas et le succès dont témoigne cette treizième édition lui est 
bien dû. On doit admirer spécialement le talent dont fait preuve la rédac- 
tion des notes qui, sans être aucunement une surcharge, fournissent de 
précieuses informations d'histoire, une bibliographie commode et beau- 
coup d’utiles citations. Les textes de Kant sont cités en allemand et ac- 
compagnés de la traduction française de Barni. 


PME 


À. Masxovo, Problemi di metafisica e di Criteriologia. Un vol. in-8& de 
vu-50 p. Milano, Società Editrice « Vita e Pensiero », 1930. Prix :5 lires. 


Les manuels du Cardinal Mercier prolongent son influence sur la phi- 
losophie néo-scolastique et il ne s’agit pas de méconnaitre leurs mérites. 
Mais tout n’y est pas parfait et il faut bien avouer que sur la notion même 
de vérité comme sur la question du fondement des possibles le Cardi- 
nal s’est mépris. Dans les articles dont la réunion a donné ce fascicule, 
M. Masnovo le critique avec respect et fermeté. Reconnaissons que, vu 
l'importance des deux questions et l'influence du Cardinal Mercier, ces 
justes critiques sont toujours de saison. 

P. M. 


J. WERQUIN, L’Evidence et la Science, 99 p. Lille, Duytschaever, 1929, 
8 frs. 


L'ampleur du programme du baccalauréat expose l'élève de philoso- 
phie à ne recueillir qu'une mosaïque de connaissances superficielles, 
isolées les unes des autres. C’est pour parer à ce danger que M. Werquin 
signale les liens étroits qui unissent aux diverses sciences les thèses 
fondamentales de la métaphysique. Après un exposé rapide des principes 
directeurs de la connaissance et des notions générales d’être, de puis- 
sance, d'acte, de substance, d’accident, de contingent, de nécessaire, etc., 
il en montre l'application constante dans la connaissance vulgaire d’a- 
bord, dans le champ de la physique et de la biologie ensuite. Et de ce 
rapprochement jaillit une sorte de confirmation des données métaphysi- 
ques, qui bénéficient de la faveur dont jouit la vérité scientifique. 

Un opuscule qui traite en même temps de Dieu, du monde, de l’âme, 
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des diverses méthodes et des grandes hypothèses cosmiques ne peut évi- 


demment fournir qu'un aperçu de toutes ces questions. Ainsi l'exposé et 
la critique de la relativité selon Einstein n’occupent guère qu'une page, 
l'hypothèse de l’évolution un peu plus. Le style aurait gagné à étre revisé, 
de même que l’impression du texte. Quoi qu'il en soit, ces pages témoi- 
gnent d’une information philosophique et scientifique assez étendue et 
d’une pensée soucieuse de synthèses logiques. 

À. ETCHEVERRY. 


Giuseppe Tarozz, L'esistenza e l'anima, 1 vol. de xvi-240 pp., Bari, 
Laterza et Figli, 1930. 15 Lires. 


M. G. Tarozzi, parti d’un positivisme radical, nous fait part, dans le 
livre fort intéressant qu'il vient de publier sur L’Existence et l'Ame, d’un 
mouvement de pensée qui l’a conduit à des conclusions assez différentes 
de celles qui définissent l’école positiviste. Toutefois, M. Tarozzi se défend 
d’avoir renoncé aux méthodes de son maître Ardigo (en 1927, il publiait 
encore, en effet, une Apologia del positivismo), et, au contraire, dit-il, ce 
serait plutôt par une plus grande rigueur positiviste qu’il à abouti, en fin 
de compte, à cette dissidence partielle que constituent ce qu’il appelle son 
« indéterminisme » (ou contingentisme) et ses conceptions touchant le 
réalisme de la connaissance et l’unité du sujet pensant. 

En somme, comme le titre de l’ouvrage l'indique clairement, M. G. 
Tarozzi veut établir l’existence du réel transcendant et montrer comment 
Panalyse rationnelle intègre l'intuition interne pour fonder la certitude 
de l'existence de l’esprit individuel. Ce sont là de précieuses affirmations, 
auxquelles l’auteur nous conduit par une série de minutieuses analyses 
portant sur la plupart des problèmes que posent la gnoséologie et la psy- 
chologie. 

Il reste cependant que les conclusions de M. Tarozzi sont encore toutes 
pénétrées d’agnosticisme. Le positivisme, comme négation du réel trans- 
cendant et de la réalité psychique, a bien été dépassé. Maïs il est encore 
présent, d’une certaine manière, au cœur de ses affirmations, en tant que 
l’auteur se croit contraint de s’en tenir à de pures assertions d'existence 
et s’avoue incapable encore de définir la nature de ce réel transcendant 
et de cette réalité psychique individuelle. Des deux genres de questions, 
dit-il, que pose la recherche philosophique : les unes concernant l’exis- 
tence, les autres touchant la nature des choses, seules les premières peu- 
vent légitimement recevoir une réponse rationnelle. 

Nous croyons plutôt que, sur ce point même, le progrès de sa pensée 


conduira M. G. Tarozzi à des conclusions bien différentes, et, cette espé- 


rance qu’il charge, en terminant, les nouvelles générations de réaliser, 
à savoir, d’oser reprendre dans un autre esprit le problème de la pré- 
sence du divin dans l'univers, cette espérance, il est lui-même sur la 


voie qui le conduira à en faire une réalité. 
Régis JOLET. 
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Carmelo OTTAVIANO, Metafisica del concreto. Saggio di una apologetica 
del Cattolicismo, 1 vol. de 312 pp., Roma, Angelo Signorelli, 1929. 
16 Lires. 


Le but de M. Carmelo Ottaviano, tel que le révèlent clairement le titre 
et le sous-titre de son ouvrage, Métaphysique du concret, essai d'une apo- 
logétique du catholicisme, est de donner les grandes lignes d’une doctrine 
du réel, tel qu’il existe de fait, c’est-à-dire de l’ordre surnaturel, qui est 
l’état où se trouve placée l'humanité. De ce point de vue, il est vrai de 
dire que l’être ne devient réel, de la réalité à laquelle il est appelé, que 
par la grâce. Or, tout l'effort de l'âme moderne a tendu vers une fausse 
conception symbolique de la grâce, et c’est là ce qui l’a conduite à d’inso- 
lubles antinomies et à une sorte de suicide, Que peut l’homme sans le 
Christ, sinon se détruire, en prétendant se déifier par ses propres forces ? 
L'homme n’est qu’homme, et, en se recherchant, il ne trouve jamais 
que le néant. Au contraire, en s’abdiquant, il trouve Dieu, et il se trouve 
lui-même en Dieu. Aussi convient-il d'insister sur ce point qu'il n'y à de 
philosophie vraie, réelle, complète qu’à l’intérieur même du dogmecatho- 
lique, et cette philosophie peut se définir, écrit M. Ottaviano, comme un 
« panchristisme ». 

Telle est la pensée centrale de l'ouvrage de M. Carmelo Ottaviano. 
Pour la mettre en valeur, l’auteur a tenté une vaste synthèse des idées 
philosophiques, logique, critique, psychologie, métaphysique et morale, 
où il nous montre que tout l'effort de pensée des siècles précédents ne 
peut aboutir et s’unifier que par la reconnaissance de la réalité de l’ordre 
surnaturel. 

Sur ce livre, riche d'idées, et parfois un peu obscur, il y aurait lieu de 
faire quelques réserves : non sur le thème central, qui est juste, mais sur 
quelques aperçus, dont le seul énoncé ferait froncer les sourcils du théolo- 
gien. Celui-ci ne verrait pas, en effet, sans quelque appréhension, annon- 
cer « une démonstration philosophique du péché originel». Il est vrai que 
le développement de cette démonstration le rassurerait en partie, en lui 
montrant qu'il ne s’agit que d’une démonstration « post rem », c’est-à- 


dire d’une justification de l’état actuel de l'humanité, en fonction de la 


notion révélée du péché originel. — D'autre part, on ne saurait accorder 
une valeur décisive à l'argument que le monde a commencé dans le temps 
parce qu'il doit finir. Non pas que l'argument ne porte pas, mais sous 
la forme où il est présenté, il nous paraît sophistique. Que le monde 
doive finir, nous le savons par la foi, ce qui implique que nous savons 
aussi par la foi qu'il a commencé. En dehors de la foi, ne sachant pas 


si le monde doit finir, comment pourrions-nous déduire qu’il a com- 
mencé ? 


Quant à la thèse scotiste que l’Incarnation est le motif final de la création, 


M. Ottaviano la défend assurément par de bons arguments. Mais n’y 
aurait-il pas un excès à lier l’idée centrale de son ouvrage à cette thèse? 
Cette idée que, dans le concret, il n’y a de philosophie vraie que celle qui 
se subordonne au dogme, comme à la seule explication complète du réel, 


ANNE (1 


+ 


Mais ce ne sont h que de noi chicanes. Elles ne veulent que au 


_gner l'intérêt de V ouvrage de M. Carmelo Ottaviano, 


Régis JOLIVET. 


Morale et sociologie. 


É Re Gouriz, S. J., Les fins dernières de l’homme et du monde. Le Péché. Paris, 
LE - _ Giraudon. Laval, Goupil. 1929. In-&, 1-160 pages. Prix : 14 fr. 


_ Leprésent volume fait partie d’un Cours supérieur de Religion dans lequel 
- l’auteur a déjà traité de l'Église et des sacrements. Ce n’est pas un simple 
3 Ë _catéchisme expliqué que ce cours supérieur, mais un exposé approfondi 
et très condensé de la doctrine catholique. Le traité des fins dernières 
embrasse les plus graves problèmes que pose la destinée humaine, et en 
présente les solutions dogmatiques, non sans toucher en passant aux ques= 
__ tions d’exégèse biblique que peuvent soulever ces solutions, En abordant 
” l'étude du péché, l’auteur avertit de la difficulté et de l’aridité du sujet, 
> mais l’ordre et la clarté qu’il déploie dans ses leçons facilitent singulière- 
-_ ment l'effort, et s’il n’a pu éviter totalement la sécheresse inhérente àtout Es 
exposé scolastique, du moins a-t-il atteint la précision désirée. N'est-ce pas ses 
1; là l’essentiel dans un travail de ce genre ? ee 


B. HANOZIN. 


| - F. SolGnon, S. J., La loi de l'homme. Devoir et Droit. Paris, Editions Spes, < “al à 
1930. In-16, xxxv-132 p. Prix : 10 fr. Re 


_ Voici, sur un très vieux sujet, des pages très suggestives et très neuves. 20) 
_ Destinées, semble-t-il, à initier des étudiants aux problèmes de la morale RE 
_ et du droit, elles seront peut-être encore plus utiles aux professionnels REA 
eux-mêmes, qu’elles induiront à réfléchir, et à redécouvrir pour une part ; 

_ certains aspects du domaine de leur spécialité. « Il faut faire de la méta- 
physique pour construire la morale. Pour expliquer l'acte humain, il faut 

‘ expliquer l'Univers... C’est encore le plus court chemin. » Fidèle à ce 
£ _ principe de méthode qu’il formule dans son Avant-propos, le P. Soignon 
s’ingénie à montrer dans l’action morale un cas particulier — éminent, 
sans doute — de l’action tout court. L'ouvrage s'ouvre donc, après une 
bonne introduction historique, par un chapitre sur l’ordre universel, véri- 
table réussite de concision lumineuse et de plénitude. Puis viennent se a 
dérouler, en une suite d’études brèves, mais pénétrantes, l’ordre humain, CRT 
_ l’ordre moral, l’ordre social. Un chapitre sur le droit, moins poussé peut- . 
être que les précédents, couronne le tout. — À noter les développements | 
substantiels consacrés (pp. 76-84) à la nature de l'être social, et où 

_ s'affirme résolument le réalisme de l’auteur. 
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R.P.L. Leuv, O. P., La raison, régle de la moralité, d'après saint Thomas. 


Paris, Gabalda, 1930. In-16, 264 p. : 


-— Saint Thomas répète fréquemment que la règle des actes humains est 
double : Dieu, règle éloignée; la raison, règle prochaine. Ce n’est pas 
d'aujourd'hui que l’on se demande quel sens attribuer à cette régulation 
de la raison. Jean de Saint-Thomas remarquait déjà : « Non facile explica- 

a tur quid nomine rationis intelligatur » (Cawrsus Theologicus, In 1°» If, D. 

%% 11, a. 2, n. 17). Dans un travail récent et de tout point remarquable, D. Lot- 


tin tend à identifier cette raison réglante avec la forme substantielle de . 


l’homme, la rationalité (Annales de l'Institut supérieur de Philosophie de 


Louvain, 1924). Un article donné parle R. P. Elter à la revue Gregorianum 


(1927) y voit tout ensemble la raison faculté et la raison forme, d’eù l’on 
pourrait passer, sans fausser la pensée de saint Thomas, à la natwreelle- 
ae, même, spécifiée précisément par la forme. « La raison, écrivait le T.R. P. 
| Gillet dans son volume Les actes humains, p. 431, n’est pratiquement la 
règle des actions humaïnes, que parce qu’elle l’est d’abord, en sa qualité de 
forme, de la nature humaine. » D'où ces lignes du P. Sertillanges : « … Dé- 
terminer le bien de l’homme «et par là régler sa recherche, cela revient 
à déterminer sa nature » (Saint Thomas d'Aquin, U, 292). Malgré d'aussi 
considérables autorités, le P. Lehu estime inadmissible la thèse de D. Lot- 
tim et du P. Elter, et, braquant principalement contre ce dernier les lourds 
obusiers de sa polémique, il démontre par une profusion de textes que 
pour saint Thomas, la raison règle de moralité est celle qui délibère, qui 
juge, qui dicte, qui commande, qui meut, qui domine, qui modère, qui 
a ordonne, qui dirige, etc., c’est-à-dire la raison-faculté en acte de dictamen, 
| - et jugeant avec droiture. Que si l’on demande à saint Thomas par quoi est 

assurée la droiture de la raison, il répond qu'elle l’est par les vertus 


intellectuelles, en particulier par la prudence. — On pourra insister. Rec- - 


tification de fait que celle de la prudence; mais comment la justifier en 
droit à soi-mêmeou à d’autres ? Quand ma raison me dicte que certaines 
choses doivent être évitées et certaines recherchées, que certaines doivent 
être plus recherchées ou évitées, certaines moins recherchées ou évitées, 
quel moyen ai-je de savoir et de montrer, que les raisons qu'elle invoque 
ne sont pas seulement celles de ma raison (peut-être erronée), mais celles 
de Ja Raison ? Quels titres ma raison peut-elle fournir de la droiture de son 
jugement? Lui suffit-il d'en appeler à l’infaillibilité de sa prudence, ou bien 


\ ÿ a-t-il un critérium, un principe objectif de régulation, par rapport auquel 


; une vérification puisse au moins s’amorcer ? Et ne peut-on pas dire enfin que 
ee. la raison trouve précisément dans les exigences objectives de la nature hu- 


maïne la sourceet le critérium des lois qu'elle édicte ? — Sans vouloir dénier 


à la nature toute part dans la genèse de la moralité, « d'abord parce que 
c'est la nature, elle-même [ut naturans] qui a constitué la raison règle de 


la moralité; ensuite parce que, dans les hommes comme dans tous les 


êtres, la nature est le fondement ultime sur lequel repose [ontologice] tout 
-ce qui appartientaux diverses facultés », le P. Lehu refuse catégoriquement 
d'aller plus loin, car, dit-il, « lorsque [saint Thomas] veut prouver que 
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acte bon convient à la nature, il ne dit pas comme le P. Elter : Les actes 
. des vertus conviennent à la nature, donc ils conviennent à la raison ; Mais 


bien le contraire : ils conviennent à la raison, donc ils conviennent à la 
nature... D'où l’on doit conclure que la convenance à la raison est connue 
avant la couvenance à la nature ». — Qui, telle paraît être la position 
thomiste. Quant à savoir à quel signe la convenance à la raison [faculté] 
se reconnait rationnelle et universellement valable, c’est là une question 
que l’on peut s'étonner de ne pas voir traitée dans la Somme, mais que 
saint Thomas n'aurait pas aperçue. 


J. DE B. 


E. PrzywaRA, $. J., Christus lebt in mir. Freiburg im Br., Herder, 1929. 
In-12, 60 p. 


Issu de l'ouvrage Eucharistie et travail, ce précieux petit volume en à 
élargi encore les grandes pensées. En un langage tout biblique, avec une 
force saisissante, l’auteur nous découvre la vie du Christ dans l’âme selon 
la théologie catholique. Vie de foi, d’apostolat, de sacrifice. Le Christ est 
en chacun la manifestation de cette Lumière inaccessible et toute charité 


qui est Dieu. Mystérieusement il opère dans le chrétien sa mission divine 


de témoignage, de martyre, et anime ainsi jusqu’en ses membres les plus. 
humbles le corps entier de son Eglise. 
J. SCHÜTTE, 


Chanoïne L. BAYARD, professeur à l’Université Catholique de Lille, Ter- 
tullien et Saint Cyprien (Les Moralistes Chrétiens. Textes et commen- 
taires). Paris, Gabalda, 1930. In-16, 296 pages. Prix : 20 francs. 


Ce livre vient bien à sa date, en une année où les regards des catholiques 


se portent vers Carthage. Il met en parallèle deux grands penseurs afri- 


cains dont l'influence fut immense et dont l’éducation, les charges, les 
soucis ont bien des ressemblances. M. le chanoine Bayard nous avertit ce- 
pendant de leurs divergences et il prend soin de marquer dans son Intro- 
duction, puis au cours de l'ouvrage, les caractères propres au génie de 
chacun. Une table spéciale pour chaque auteur s'ajoute à la table générale 


des matières ; elle permet de faire aisément une étude séparée des deux 


maîtres. Par ailleurs, comme elle les complète l’un par l’autre, elle donne 
une vue d'ensemble de ce qu'est la pensée de l'Afrique chrétienne aux 
deuxième et troisième siècles. 

« La vie chrétienne et la vie païenne », les « Devoirs du chrétien », les 
« Devoirs particuliers à certaines catégories de personnes », tel est le 
cadre qui permet un exposé vaste et bien ordonné. Sans doute, le souci 


_de comparer entraîne le danger des redites : en général, on à su l'éviter 
et la fidélité même de la traduction accentue la variété des textes. Tou- 


jours nette, aisée mais scrupuleusement exacte, elle se plie jusque dans 
le tour des phrases et le choix des mots à la couleur du texte interprété, 
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Et ce n’est pas un des moindres mérites de ce recueil, toujours agréable 


à lire autant qu’instructif pour la pensée. - 
: : 1 L. ESQUIROL. 


A. ARCHAMBAULT, Saint François de Sales (Les Moralistes Chrétiens. 


Textes et commentaires). Paris, Gabalda, 1930. In-16, 320 p. Prix 
20 francs. 


Les principes, les vertus, les moyens : tels sont les titres sous lesquels 
se distribuent les extraits qui composent ce volume. A qui s’étonnerait 
d’une aussi large part faite aux principes dans la doctrine du praticien 
que fut saint François de Sales, M. Archambault répondrait que si, dans 
la pensée de tout docteur chrétien, le but est fixé par la foi, il reste à en 
aménager la réalisation et à faire un choix entre les diverses méthodes 
concevables. Ici, la méthode se résume en un mot : amour de Dieu. Au 
centre et au nœud de tous les mouvements enlacés de notre âme saint 
François de Sales discerne un élan initial vers le bien : l'inclination na- 
turelle d'aimer Dieu par-dessus toutes choses. Besoin et aptitude, virtua- 
lité innée et propulsive, appelant et préparant les grâces qui le feront 
s'épanouir lui-même en amour effectif. Ainsi toute la vertu consistera à 

égaler, « suivant le mot d’un philosophe dont la pensée, s'apparente filia- 
lement à celle de saint François de Sales, le mouvement réfléchi au mou- 
vement spontané de notre vouloir ». Mais ce ne sera pas, bien entendu, 
sans recourir à certains moyens indispensables : effort personnel, direc- 
tion, sacrements, oraison. C’est dans les vingt pages consacrées à ce 
dernier point que l’auteur touche à la mystique de l’évêque de Genève. 
Il le fait avec concision, mais non sans cette finesse qui est si bien dans 
sa manière, et qui fait, dès le début du volume, le charme de l’Introduc- 
tion. 

J. DE BLic. 


M. DE LA BIGNE DE VILLENEUVE, professeur à l’École française de Droit du 


Caire, Traité général de l'Etat. Essai d'une théorie réaliste du Droit 
politique (Tome I). Préface de M. Le Fur, professeur à la Faculté de 
Droit de l’Université de Paris. — Paris, Sirey, 1929. In-8o, xxxt1-626 P. 


Cet important traité étudie d’abord l’origine de l'État et l’évolution des 
idées que les hommes se sont faites, au cours des âges, de cette institu- 
tion, depuis les lointains penseurs de l’Inde et de la Perse jusqu’aux théo- 
riciens d'aujourd'hui. Il passe ensuite à l'analyse de la nature essentielle 
de l'Etat, et examine successivement les éléments du milieu étatique : 
collectivité et espace ; puis, et surtout, les éléments proprement consti- 
tutifs : souveraineté et personnalité étatique. Sur chacune de ces ques- 
tions, l’auteur expose et discute largement les théories les plus célèbres 
et les plus utiles à connaître. C’est ainsi qu’à propos de la souveraineté, 


problème central étudié avec un soin tout particulier, défilent les unes 


après les autres les théories dites théocratiques (monarchie de droit divin), 
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les théories démocratiques (subdivisées elles-mêmes en doctrines de la De 
souveraineté nationale, doctrine de la souveraineté populaire suivant 2 
J.-J. Rousseau, doctrines plus complexes d'auteurs récents), les théories ES 
juridiques et les théories négatrices de la souveraineté (surtout d’après D 
Duguit). Cette large information donne à l'ouvrage une base solide et fait 
en partie sa valeur. Elle serait plus appréciable encore, si n'apparaissait 3 
parfois trop systématique la présentation ou la critique des conceptions que … 
n'admet pas l’auteur. Nous avons dit ailleurs très franchement ce que nous 5e 
pensions de ses jugements sur Bellarmin et Suarez, présentés ni plus ni 
moins comme des frères aînés de Rousseau (Voir Revue de Philosophie, 
juillet 1930, p. 215). Sur Rousseau lui-même, à côté d’une excellente cri- 
tique de la notion de volonté générale, il en est d’autres qui ne portent pas, 
faute de tenir compte du point de vue spécial du Contrat, point de vue de 
droit et non de fait. — Quant aux tendances personnelles de M. dela Bigne, : 
il semble que l’on puisse y discerner comme deux dominantes. D’une part 
un double sentiment très profond de la réalité politique, plus forte que 
toutes les idéologies, mais aussi de la justice, sans laquelle il n’y a pas de 
Droit. Et d’autre part une hostilité résolue à l’idée démocratique. Il n’y à 
véritablement Etat, lisons-nous, qu’à partir du moment où l’idée devient 
précise et dominante, dans la collectivité, d’un intérêt commun qui doit 
être servi par la force — et c’est l'élément politique; mais par une force 
que soutiendra et dirigera la justice — et c’est l’élément juridique et 
moral. Fort bien, mais comment ne pas s'inquiéter pour ce bien commun 
et pour cette justice, lorsqu'on en voit le contrôle soustrait aux intéressés? 
Quoi qu’en disent les adversaires du principe démocratique (contre lequel 
jamais le pape Léon XIII n’a porté le jugement massif qui lui est prêté £ 
à contresens, p. 289), il est illusoire d'imaginer un gouvernement pour : CIE 
le peuple qui ne soit à aucun degré un gouvernement par le peuple. «Les SUN 
grands, disait Mme de Maintenon, ne se contraignent jamais, parce qu'ils STE 
sont tellement accoutumés de voir que tout se fait par rapport à eux, qu'ils 54 
n’en sont plus frappés et n’y prennent pas garde. » Il faudrait donc dé- 
sespérer de la démophilie que professe M. de la Bigne, s’il n’y avait, pour KA 
lui donner consistance, aucune forme admissible de démocratie politique. : EQ 
£ Mais on peut très bien rejeter la souveraineté du Nombre sans excom- 
munier en bloc tous les partisans du contrôle démocratique et sans re- 
noncer à perfectionner la formule de la souveraineté nationale. — Un 
incontestable mérite de l’ouvrage que nous présentons est précisément, 
par sa juste critique de l'idéologie révolutionnaire, de stimuler à l’étude Ve 
du réel, seule génératrice de progrès. 
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J. DE B. 


J. BÉLORGEY, Doctrine traditionnelle de Eglise sur le respect et l’obéissance 4 é 
dus aux pouvoirs constitués. Dijon, Rebourseau, 1928. In-8», Ix-298. | 


Prix : 14 francs. 


3 | Ce livre courageux et clairvoyant est un large exposé de la politique du en. 
: « Ralliement ». Après avoir rapidement esquissé l’histoire des interven- 14 
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tions doctrinales du Saint-Siège en matière de morale civique, et montré 
comment Pie VI, Pie VII, Grégoire XVI, Pie IX avaient été amenés, en 
réaction contre l'esprit révolutionnaire, à revenir inlassablement sur 
l'obéissance due aux pouvoirs établis, l’auteur analyse longuement les 
grandes encycliques de Léon XIIT, Diuturnum et Emmortale Dei, puissantes 
codifications des enseignements pontificaux antérieurs, pour montrer 
ensuite avec beaucoup de force comment la fameuse lettre du 16 février 
1892 au Peuple français n’en est qu'an corollaire, rigoureuse application 
de principes traditionnels dans l'Eglise à la situation créée en France par 
15 ans de vie républicaine. La lettre de 1892 n’innove donc pas, comme 
l'ont prétendu ceux dont elle contrariait les sentiments; elle ne fait que 
mettre en œuvre la doctrine du Syllabus, niant qu'il soit « permis de 
refuser l’obéissance aux princes légitimes, et de se révolter contre eux » 
(Prop. 63). Seulement, il se trouve que c’est le gouvernement de la Répu- 
blique qui est devenu le « prince légitime », tandis que, par un retour para- 
doxal des choses, c’est aux légitimistes opiniâtres qu'il faut donner le nom 
de révolutionnaires. Poursuivant son histoire, M. Bélorgey n’a pas de peine 
à montrer qu'aucun des successeurs de Léon XIII n’a jamais contredit, 
très loin de là, aux instructions de ce pape. Si l’on a pu parler sous Pie X 
de « nouvelles directions pontificales », ce n’a été que grâce aux insi- 
nuations de la trop fameuse Correspondance de Rome, organe créé par 
des catholiques intégristes aux fins d’une réaction contre le « libéralisme » 
de Léon XHI, mais sans mandat, même officieux, de la part du Vatiean. — 
Une étude aussi étendue et documentée s'impose désormais à qui voudra 
aborder la question. 

J. DE B. 


% 


H. HAUSER, Les origines historiques des Problèmes économiques actuels. 
Im-8, x1-109 p. Paris, Vuibert, 1930. Prix: 10 francs. 


Nous croyons volontiers que tout est nouveau, que nous vivons dans un 
monde inédit; mais en réalité, « bien des choses que nous croyons toutes 
neuves sont déjà et à Nes reprises, apparues sur la terre ». Trois 
raisons principales nous empêchent de reconnaitre ces traits communs 
du présent et du passé : nous considérons trop souvent l’histoire écono- 
mique comme un monde autonome sans relation avec le monde politique 
et social; les différences de volume et de masse entre les faits économi- 
ques de notre temps et ceux du passé comme des différences de nature; 
et l’évolution économique comme une évolution continue. Pour dissiper 
ces illusions, l’auteur montre, en une série d’études très denses, que 
depuis le xvi° siècle au moins, les luttes économiques jouent un rôle 
considérable, parfois même exclusif, dans la politique des nations, — et 
que nos grandes préoccupations modernes (matières premières, débou- 
chés, problèmes monétaires et bancaires, organisation du travail) trou- 
blaient déjà, voici trois siècles, peuples et gouvernants. Trois études de 
détail — sur le commerce du sel (qui fut longtemps une matière pre- 
mière de grande consommation), — sur le développement des banques du 


À. 
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_ xve au Xvine siècle, — sur là crise financière de 1559, fournissent enfin 
_ quelques exemples typiques de cette thèse générale. 


À. DESQUEYRAT. 


- P. CROIZIER, S. J., Pour faire l'avenir. Leçons du passé, devoirs d’aujour- 


d'hui. Paris, Editions Spes, [1929]. In-16, 252 p. Prix : 10 francs. 


Ce livre est un examen de conscience. Se plaçant strictement au point . 

de vue chrétien, l’auteur se demande d’où vient que les masses populaires 

, 2 : On Frs se L 

. Dont cessé depuis un siècle de s'éloigner du catholicisme, alors que la 


vitalité catholique s’affirmait dans d’autres milieux si féconde et si con- 
quérante. Serait-ce que l'Eglise enseignante ait trahi sa mission et rougi 
de l'Evangile des pauvres? Bien loin de là, c'est au contraire que les 
enseignements sociaux de TEglise n’ont pas été entendus, n’ont pas été 
agréés de ceux qui auraient dû les mettre en œuvre. La vraie cause du 
recul du eatholicisme au sein du monde ouvrier, c’est l'opposition qu'ont 
rencontrée chez tant d'hommes « bien pensants » les directives pontificales 
touchant le Ralliement et l’action populaire chrétienne. — Livre simeère 
et puissamment instructif. 
E. LEPOUTRE. 


G. GUITTON, Pour collaborer. Paris, Editions Spes, [1930]. In-16, 179 p. 
Prix : 9 francs. 


Tout est paisible et serein dans ce commentaire de la lettre de la Sacrée 
Congrégation du Concile à Mer Liénart sur la question syndicale. Il n’y est 
question que de doctrine. Point par point les affirmations de l’important 
document sont justifiées par le raisonnement et éclairées par les faïts. A 
ceux qui ne refusent pas de voir, il n’est plus possible de douter : l'Eglise 
ne tolère pas seulement, elle accepte et elle agrée l’idée syndicaliste. Sans 
doute, historiquement, le syndicalisme apparaît plutôt comme un danger 


| pour la paix sociale — ce qui explique en partie les préjugés dont il est 


l'objet — mais, appuyé sur les principes de la morale chrétienne et dirigé 
par des hommes de sérieuse formation doctrinale, il peut devenir un 
facteur actif de pacification. Lui seul même le peut, car seul il est apte 
à promouvoir un apaisement social, dont la condition n’est plus seulement 
désormais la charité faite aux uns par les autres, mais la collaboration de 


tous dans la compréhension mutuelle et la confiance. 


L. BEIRNAERT. 


M. Leroy, Fénelon. In-16, 117 p., 1928. 

J. PAuL-Boncour, Lamennaïs. In-16, 132 p., 1998. 

F. Buisson, Condorcet. In-16, 139 p., 1929. 

Trois volumes de la série Réformateurs sociaux, collection de textes dirigée 


par C. Bouglé. — Paris, Alcan. 
Judicieusement préparées, l'utilité d'éditions de « Textes choisis » appa- 


raît indéniable. Certaines œuvres sont difficilés à trouver; d’autres, longues 
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et diffuses. On ne peut que se féliciter de voir des spécialistes extraire des 
unes et des autres un certain nombre de morceaux caractéristiques, qui 
permettent de s’en faire à peu de frais une idée approximative. C'est le 
service que vise à rendre la présente collection des Réformateurs sociaux. 
Dans chaque volume une introduction de vingt à trente pages donne les 
renseignements indispensables sur la carrière, l’œuvre et les idées de 
l'écrivain qui va être présenté; puis viennent les extraits, plus ou moins 
heureusement choisis, suivant les ciseaux de l'éditeur. Tout compte fait, 


les trois recueils dont il s’agit ici, réalisent de facon largement satisfai- 


sante ce qu’il est juste d’en attendre. — On lira avec intérêt l’étude si 
sympathique de M. Leroy sur Fénelon, ce grand seigneur « nullement 
féodal », cet archevêque « désireux de tolérance religieuse », ce monar- 
chiste « qui se dit citoyen de l'univers ». Ce n’est et ce ne peut être là, 
bien entendu, qu'une esquisse, mais parfaitement apte à faire comprendre 
au lecteur la portée des textes qui suivent, empruntés à Télémaque, à 
l'Examen de conscience rédigé pour le Duc de Bourgogne, aux fameuses 
Tables de Chaulnes et à la Lettre à Louis XIV. — Pour son Lamennaïs, 
M. Paul-Boncour à puisé surtout dans Le livre du peuple et dans Du passé 
et de l'avenir du peuple, ouvrages moins connus que l’Essai sur l’indiffé- 
rence et que les Paroles d’un croyant, mais d’une langue plus concise et 
d’une pensée plus évoluée. Ces pages frémissantes mettent en un puissant 
relief le don si remarquable d’intuition et l’ardente passion de justice que 
tout le monde accorde à Lamennais, et que magnifie en termes délicats 
l'introduction de M. Paul-Boncour. Mais d'autre part, elles laissent assez 
entrevoir du prophétisme démagogique qui inquiétait tant Grégoire XVI, 
et trahissent trop l'insuffisance dialectique que dénonçaient déjà les exa- 
minateurs romains de l’Essai, pour ne pas faire juger sévèrement, aujour- 
d’hui comme en 1830, l’orthodoxie et la sûreté d’esprit du directeur de 
l'Avenir. — Le Condorcet de M. Buisson n'offre pas le même degré d’in- 
térêt. Outre que l'introduction en est écrite d’une main peu assurée, les 
textes sont pour la plupart hachés si menus, qu’on dirait plutôt une série 
de citations en marge d’une thèse. Mais surtout — et à cela M. Buisson 
ne pouvait rien — qu'il y à de vulgarité dans la figure de cet égalitaire 
féru de propriété individuelle, et de ce réformateur grisé de fades chi- 
mères! « Je crois l’espèce humaine indéfiniment perfectible, et qu’ainsi 
elle doit faire vers la paix, la liberté et l'égalité, c’est-à-dire vers le bon- 
heur et la vertu, des progrès dont il est impossible de fixer le terme. » 
À part une ou deux autres idées empruntées à Montesquien et à Rous- 
seau, tout Condorcet est dans cette cuillerée de tisane. 


J. DE BLIC. 


D:  : 
Bert 
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Histoire de la Philosophie. 


Albert RivaUd, Les grands courants de la Pensée antique. Un vol. in-16 
de 220 p. (Collection Armand Colin). Paris, Colin, 1929. Prix : 10 fr. 50. 


C'était une entreprise hardie de vouloir faire tenir en si peu de pages 
une histoire exacte et suffisamment complète des divers courants de la 
pensée gréco-latine. M. Rivaud a bien réussi ce tour de force. Il était 
préparé par ses travaux précédents (sa thèse de doctorat en 1906 sur le 
Problème du Devenir dans la philosophie grecque et son édition récente du 
Timée dans la collection Guillaume Budé), à tenter une synthèse qui 
aurait effrayé tout autre. Il a su choisir, conserver l’essentiel et le mettre 
en relief, laisser tomber ce qui était négligeable, estomper les événe- 
ments secondaires.., moyennant quoi, il a pu présenter une esquisse 
vivante et suggestive. 

Ce petit volume n’est pas seulement un exposé de la philosophie 
ancienne, mais il décrit le développement progressif, depuis les pre- 
mières ébauches jusqu’au plein épanouissement, des sciences, des reli- 
gions, des doctrines politiques, des techniques diverses. En effet, « la 
philosophie ne s’est pas d’abord développée d’une manière indépendante. 
Elle est inséparable du mouvement général des idées. La connaissance 
des faits positifs n’a pas cessé de la nourrir et de la renouveler et lui à 
fourni peut-être ses éléments les plus précieux » (p. 2). C’est là un point 
important que les manuels d'ordinaire oublient trop. L'auteur étudie avec 
prédilection la période la plus brillante de la civilisation hellénique: ses 
Chapitres sur Platon et Aristote sont excellents. Il ne résume pas leurs 
systèmes d’une façon scolastique, mais il s'efforce de suggérer à ses lec- 
teurs la manière dont ils ont été conçus et le travail de réflexion qui leur 
a donné naissance. Tel est, du reste, le procédé original employé par 
M. Rivaud au cours de tout l'ouvrage. Il est regrettable que le chapitre 
sur le Monde romain ait été traité aussi sommairement. Le néo-plato- 
nisme aurait mérité une étude plus approfondie. Il est vrai que M. Rivaud 
nous fait la confidence d’avoir dû se résoudre souvent à des sacrifices 
douloureux. 

Néanmoins, ce livre, tel quel, rendra de grands services aux étudiants, 
qu'il initiera à des questions généralement mal connues, et aux maitres 
qui trouveront là, groupées et coordonnées, une multitude de suggestions 


intéressantes et d'idées originales. 
J. SOUILHÉ. 


A. Levi, Sul Pensiero di Seno/ane. Estratto dall’ Athenaeum, Aprile.1927,% 
13 p. Pavia, Amministrazione dell” Athenaeum. 


Burnet voit surtout en Xénophane un poète satirique; Reinhardt, un 
simple dilettante. L'auteur de cet article s'accorde plutôt avec M. Robin, 


qui concède au poète une âme de philosophe. Si Xénophane n'a pas 
46k 
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construit un système, il s’est, du moins, toujours inspiré d'un. motif 
unique : l'exigence morale qui, appliquée à la vie humaine, pousse le 
penseur à critiquer les coutumes et les traditions de ses concitoyens, 
et, appliquées aux croyances religieuses, le contraint à condamner et à 
rejeter toutes les imaginations populaires sur Dieu : la divinité doit 
être conçue comme un modèle d’absolue perfection. De là procède le 
monothéisme panthéisrique de Xénophane, qui fait de Dieu l’âme imma- 
nente à l'univers, le dirigeant et le gouvernant ; de là, les déterminations 
essentielles de l’esprit divin, déterminations qui, par dérivation, se ré- 
fèrent également au monde. Cette théologie, inspirée par des exigences 
morales, constitue le point de départ d’une conception de la nature des 
choses, ou d’une cosmologie métaphysique : les doctrines physiques par- 
ticulières sont dirigées, elles aussi, par les convictions religieuses. 


JS. 


m 


A. Levi. Sulla Dottrina di Parmenide e sulla Teoria della Doxa, Estratto 
dall Athenaeum, Dicembre 1927, 19 p. Pavia; Amministrazione dell 
Athenaeum. 


Quel est le sens de la seconde partie du poème parménidien ? L'auteur 
de cet article admet la solution longuement prouvée par Burnet, à savoir 
que Parménide a voulu exposer, à l'intention de ses disciples, la cosmo- 
logie pythagoricienne. Mais pourquoi l’Eléate aurait-il développé celle-ci, 
plutôt que la cosmologie des Milésions ou d’'Héraclite, qui tout autant 
que celle des Pythagoriciens étaient en opposition avec la doctrine de 
l'unité et de l’immobilité de l’Etre? C’est le point spécial que veut 
éclaircir M. Lévi. Or, d’après lui, la raison du choix de Parménide est la 
Suivante : la cosmologie pythagoricienne est celle qui apparaît à Parmé- 
nide la plus cohérente, par conséquent la plus dangereuse, celle contre 
laquelle il fallait mettre surtout en garde ses disciples : elle affirmait, 
en effet, explicitement l'existence de deux principes pour expliquer 
l'apparition des différents êtres, tandis que les autres cosmologies, tout 
en maintenant verbalement l'unité d’être, comme source des réalités, 
recouraient, en réalité, à la pluralité des principes, tombant ainsi dans 
des contradictions manifestes. - 


JS. 


J. BURNET. Platonism. Un vol. in-8& de 130 p. University of California 
Press, Berkeley (California), 1928. Prix : 2 doll. 


Nous avons l'intention de revenir sous peu sur cet ouvrage, le dernier 
qui ait été écrit par le distingué et regretté platonisant, J. Burnet. Les 
huit chapitres qui le composent furent la matière d’une série de confé- 
rences données en 1926 à l’Université de Berkeley. Le problème que se 
propose d'étudier l’auteur est le suivant : étant donné que toute la science 
moderne remonte à Socrate, à Platon et à Aristote, avons-nous quelque 


“moyen de distinguer la contribution apportée par chacun de ces philo- 
sophes? La question n’est point aisée à résoudre, car Socrate n’a rien 
écrit, Platon a réservé pour ses disciples son enseignement technique, et 
bien des ouvrages d’Aristote ont disparu. Comment faire le départ entre 
les doctrines respectives de chacun, comment déterminer la part des 
influences et la part d'originalité? A cette question, J. Burnet, a déjà 
répondu dans ses autres travaux. Ici, il expose dans une langue claire 
et avec une netteté parfaite le résultat de ses enquêtes précédentes. Il 
nous livre en somme un résumé des idées, souvent contestables, mais 
toujours ingénieuses et suggestives, qu'il s’est efforcé de faire prévaloir 
dans sa carrière scientifique. Nous ne pouvons les examiner ici, nous réser- 
vant, dans une occasion très prochaine de les exposer et de les discuter. 


JUS: 


J. FARGES, Les idées morales et religieuses de Méthode d'Olympe. Contri- 
bution à l’élude des rapports du Christianisme et de l’Hellénisme à la 
fin du troisième siècle. 

— Méthode d'Olympe. — Du libre arbitre. Traduction précédée d'une 
introduction sur les questions de l’ori;ine du monde, du libre arbitre, et 
du problème du mal dans la pensée grecque, judaïque et chrétienne avant 
Méthode. — Bibliothèque des Archives de Philosophie, 2? vol. in-& de 
xvI-26 et xv-184 pages. Paris, Beauchesne. Prix : 46 fr. et 36 fr. 


Cette double thèse a été soutenue en Sorbonne à la fin de l’année der- 
nière par M. l'abbé Farges, docteur en théologie et docteur ès lettres. 

Il y est question du « théologien le plus en vue de l'Eglise grecque à 
la fin du mire siècle et au commencement du IV... » voire même du seul 
écrivain grec de cette époque, avec Eusèbe, dont nous ayons de larges 
extraits. L’évêque d’Olympe est un imitateur soigneux de Platon dans le 
style et un parfait représentant de ce que devient la Philosophie grecque 
modifiée ou plutôt transformée, assimilée par le sens chrétien. Cetle 
importante étude s’est aidée des traductions de M. Bonwetsch très soi- 
gneusement revues et précisées par la collaboration de M. Vaillant, du 
travail de M. Bonwetsch sur la Théologie de Méthode et de l'édition cri- 
tique berlinoise des Pères grecs anténicéens. 

Mal à l’aise pour préciser les circonstances de la vie et de La formation 
de Méthode (le dernier travail de M. Diekamp est donné seulement en 
Supplément à la fin du livre et a paru trop tard pour que M. Farges 


puisse en tirer parti), l’auteur indique au contraire avec une parfaite : 


netteté les procédés et l'importance de limitation platonicienne chez 
Olympe : en même temps il montre les grandes lignes par où leurs 
pensées vont se séparer. Suivent des renseignements sur l’état des 
textes et l'analyse des œuvres conservées. M. Farges expose ensuite 
la pensée de Méthode sur Dieu et la Création, l'Homme, le Christ et 
son œuvre, l'Église et les Sacrements, la Virginité, les Fins dernières, 
en fasant de larges emprunts aux textes des principaux traités : De 
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creatione, De Autexusio, Banquet, De resurrectione, etc. Toujours ces 
idées sont présentées en relation avec les mouvements intellectuels 


de-leur temps, en précisant quelle place elles y tiennent et quelle est 
leur part d'originalité. Remarquons comment M. Farges sait mettre 
ses lecteurs en garde contre les apparences, en leur montrant sous une 
terminologie toute pénétrée de platonisme une pensée très person- 
nelle et vraiment chrétienne. Par la franchise de ses positions dog- 
matiques comme par la promptitude très méritoire, presque fougueuse 
de sa lutte contre Origène, par le retour qu’il marque, par exemple, 
sans négliger l'interprétation allégorique, vers l'estime du « sens littéral » 
des Écritures, Méthode fut un des plus décidés et des plus exacts défen- 
seurs de l’orthodoxie. Avant les Cappadociens, saint Basile et les deux 
Grégoire, Méthode montra comment-< la doctrine nouvelle allait sauve- 
garder les plus belles acquisitions de l’hellénisme, en l’associant à sa vie 
et en lui infusant la richesse et la pureté de sentiment dont elle était 
chargée ». 

Le De Autexusio bénéficie d’une étude à part. Sans parler de la tra- 
duction qui, nous l'avons dit, s'enrichit de tous les éclaircissements 


apportés par les derniers travaux de M. Vaillant, l'introduction forme à 
elle seule une monographie de 142 pages. Pour bien situer le traité de 


Méthode et mettre en lumière ce qu’il a de traditionnel ou ce qui lui est 
propre, M. Farges étudie successivement les trois thèmes (Origine du 
monde, Libre Arbitre, Origine du Mal) tels que l’évêque d’Olympe les 
trouvait déjà formés dans la philosophie grecque, le Judaïsme et le Chris- 
tianisme. Il ne s’agit évidemment pas, dans une étude aussi résumée, de 
vues originales et approfondies sur les grands problèmes philosophiques. 
Mais ces tableaux clairs, faciles à lire, bien groupés, de la pensée grecque 
comparée à l’enseignement juif et chrétien, sont un excellent instrument 
de travail. 

Ces deux ouvrages de M. Farges, non seulement présentent un très 
haut intérêt d’érudition pour la connaissance de Méthode d’Olympe, mais 
sont de précieuses études à consulter par tous ceux qu'intéresse la pensée 


grecque de la fin du me et du commencement du 1v° siècle. 


L. EsSQUIROL. 


Dr J. MausBaCH, Universitätsprofessor und Dompropst in Münster, Die 
Ethik des heiligen Augustinus. Zweïite, vermehrte Auflage. Freiburg 
im Br., Herder, 1929. 2 vol. in-8e, x1-442 et vrr-431 p. 


Le Dr Mausbach a profité du centenaire de saint Augustin pour réédi- 
ter son grand ouvrage sur la morale augustinienne. Cette seconde édition 
tient compte naturellement des publications survenues depuis 1909, mais 
elle en condense l'examen dans un appendice ajouté au second volume 
(pp. 389-416), sans modifier pour l’ensemble de l’œuvre le texte primitif. 
C’est dire que le contenu des deux volumes se représente identique sous 
les mêmes titres de chapitres. D’une part, le bonheur comme fin de la 


= 
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à le ins rôle de 
Ja caritas dans la ralté, la or et le péché, critique des diverses 
valeurs de civilisation, renoncement et spiritualité, harmonies de lac 
tion et de la contemplation, D'autre part, l'erreur pélagienne, la doctrine 
_de la grâce, le péché originel, incapacité morale de l’homme déchu, : 
. ses conséquences dans le cas des païens et des ‘chrétiens dissidents, a 
le combat spirituel pour la pacification de l’âme par la grâce. — On voit … 
que le programme ne laisse de côté aucun aspect des grandes concep- 2 
tions morales d’Augustin, puisqu'il passe successivement en revue les 
_ conditions théoriques et pratiques de la moralité, envisagées au double 
. point de vue de la philosophie et de la Révélation. L’appendice qui cons- 
_  titue la partie nouvelle de l’ouvrage, est fait de quatre notes ayant res- 
_  pectivement pour objet la genèse de l’augustinisme et la portée exacte 

_ de quelques théories augustiniennes dans le triple domaine de la théo- 
: dicée, de l'anthropologie et de la politique. — A propos du péché originel, 
l’auteur me fait l'honneur d’une allusion aux articles parus dans les 
: Recherches de Science religieuse en 1926 et 1927 et momentanément 
& interrompus par un changement d'orientation imposé pour quelque temps 
…_ à mestravaux. Reprenant pour mon compte l’examen des textes de saint 
Augustin sur lesquels M. Mausbach appuie son concordisme augustino- 
 thomiste, j'avais contesté qu'y fût impliquée l’idée de cette privation de 
vie divine surnaturelle dont saint Thomas fait l’élément principal du 
__ péché originel. Les études publiées depuis par le D' Landgraf ont singu- 
lièrement confirmé ma thèse, en montrant que le concept de vie sur 
naturelle (entendue comme élévation de la nature au-dessus d'elle-même) 
_ mwapparaît dans la scolastique latine qu'avec les premières années du 
_  xm siècle. M. Mausbach n’en maintient pas moins fermement son point 
de vue, sans faire connaître, il est vrai, les raisons de sa résistance. 


Le 


: J. DE BLIC. 


L. von HERTLING, S. J., Antonius der Einsiedlér, 1. vol. in-8 de xvi-96 p. 
de la collection Patenien zur Geschichte des innerkirchlichen Lette 
Innsbruck, Rauch, 1929. 


Les philosophes peuvent s'intéresser à saint Antoine, car le mona- 
chisme chrétien dont il est regardé comme le père est une excellente 
Dore L'étude du Dr von Hertling nous fait connaître aussi l’état 
des travaux relatifs aux premiers temps du monachisme, Sa présentation + 


P. M. 


_W. ARENDT, Die Staats-und Gesellschaftslehre Alberts des Grossen. Ne È 
HE 1929. In-8, vur-93 p. Prix : 5 MK. 


| Cette étude, parue dans la collection Deutsche Beiträge zur Wirthschafts- 
VA ‘und Gese!lschaftslehre, adopte le point de vue gé éral du directeur, le 


i, 
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Dr Spann. Ce professeur de Vienne s'oppose avec son école à la. doctrine 
du solidarisme que professait en Allemagne le regretté P. H. Pesch, et 
fonde toute sa sociologie sur un universalisme. C'est à montrer les ten- 
dances « universalistes » puisées par Albert le Grand chez Aristote, qu'est 
consacrée la thèse du Dr Arendt. — L'Etat est plus qu'une somme et qu'une 
résultante: il est un tout antérieur, au moins logiquement, à ses parties 
mA composantes. Il est le but de toutes les associations qui naissent parmi les 
En hommes. On a peine à eroire qu’Albert le Grand ait pu admettre sans 
| résistance et sans atténuation une théorie aussi radicale. La documenta- 
E tion de M. Arendt est cependant considérable, et pourra au moins servir 
de point de départ à qui voudra reprendre son enquête. Un appendice fort 
intéressant termine l'ouvrage. Les commentaires d'Albert le Grand sur 
Aristote nous livrent-ils sa propre pensée, ou ne sont-ils qu'un exposé 
x objectif et neutre des idées du Stagirite? En dépit de certaines réserves, 
NA de portée, en apparence, générale, M. Arendt estime que le plus souvent 
AR on peut mettre au compte du commentateur la doctrine qu’il présente et 
5 à l'appui de laquelle il lui arrive plus d’une fois d’invoquer le témoignage 
de l'Écriture elle-même. 
5 H. MEIsNER. 


Richard ScHozz, Aegidus Romanus de ecclesiastica potestate, 1 vol. de 
x1v-215 pages, Weimar 1929, Hermann Bühlaus Nachfolger. Prix : 

. 16 marks. 

<' Martin GRABMANN, Mittelalterliche lateinische Uebersetzungen von Schrifter 

HS der Aristotels-Kommentatoren Johannes Philoponos, Alexander von 

à Aphrodisias und Themistios, 1 vol. de 72 pages, München 1929, > 

Sitzungsberichte der Bayerischen Akademie der Wissenschaften Phile- 

sophisch-historische Abteilung, Jahrgang 1929, Heft 7. < 

Let -P. Alcuin BREUER, Der Gottesbeweis bei Thomas und Suarez, 1 vol. de 

eu vur-88 pages, Freiburg (Schweiz). St. Paulusdruckerei, 1929. Prix : 
Ut 5 marks 90. 

Dr Joseph SANTELER, S. J., Der kausale Gottesbeweis bei Herveus Natalis 
(collection : Philosophie und Grenzwissensehaften, HI Band-I Heft), 1 vol. 
de 92 pages, Innsbruck 1930, Druk und Verlag von Felisian Rauch. 


M Les quatre écrits qui viennent d’être signalés seront, pour autant qu’ils 
| renferment de la philosophie, étudiés dans notre prochain cahier de bi- 
bliographie critique sous la rubrique : Bulletin médiéval. 


B R. 
Edmond FLeG, Le guide des égarés par MAÏMONIDE (pages traduites de. . 
l'arabe par Salomon Munk), 1 vol. de 278 pages, Les éditions Rieder, 4 
Paris. Prix : 15 fr. +4 
On sait l'importance de Maïmonide et notamment du plus célèbre de 
ses écrits Le guide des égarés. De cet ouvrage qui « marque le point : 
culminant du rationalisme juif au Moyen Age », l'on offre.e ici ax profane 
“à 
’ La 


les pages les plus faciles et les plus belles » (p. 10). Né à Cordoue, en 


1135, le juif Maïmonide mourut en 1204. Dans son Guide des égarés, il se 
proposa et s’efforça d'accorder la Bible et la raison, c’est-à-dire, au fond, 
d'interpréter lEcriture en fonction de ce qu’il avait compris de la philo- 
sophie d’Aristote. Les textes groupés dans l’élégant in-16 publié sous la 
direction d'Edmond Fleg concernent : Dieu, le monde, l'homme, le pro- 
phète, la loi et le culte suprême. 

FRS 


ER. E. LONGPRÉ, O. F. M., Le B. Jean Duns Scot O. F. M. pour le Saint- 


Siège et contre le gallicanisme. Brochure in-8 de 38 pp. avec une gra‘ 


vure hors texte, Quaracchi, Typ. du Collège de Saint-Bonaventure, 1930. 


Le R. P. Longpré réédite, en y ajoutant quelques précisions nouvelles, 
une étude déjà publiée il y a deux ans dans la France Franciscaine. I 
s'agit du refus méritoire de quatre-vingts franciscains de Paris qui ne 
voulurent pas signer en 1303 l’acte d’appel au Concile contre le Pape 
selon les exigences de Philippe le Bel. L'un d’entre eux était le Frère 
Johannes Scotus qui dut alors interrompre son enseignement des Sen- 
tences et quitter le royaume. On donne la reproduction photographique 
d’une partie de la liste de ces courageux opposants, liste qui n’avait pas 
été signalée jusqu’à présent, bien que H. Denifle et M. Picot aient édité 


de nombreux documents tirés du recueil même qui la contient aux Archi- 


ves Nationales de Paris. C’est une pièce qui clôt le débat relatif à l’ori- 
gine écossaise du Docteur Subtil, car elle distingue nettement les trois 
nationalités, écossaise (scotus), irlandaise (yberniensis) et anglaise 
(anglicus). Elle nous apprend aussi que le socius de Scot était alors un 
certain frère Thomas. Elle est enfin et surtout le témoignage d’une fidélité 
. qui fut alors fort rare. « Docteur de la Vierge Immaculée six siècles 
avant Pie IX et Lourdes et docteur du Christ-Roi », Scot « est donc aussi 
le témoin de la papauté ». 
| PM. 


R. P. TERNUS, S. J., Zur Vorgeschichte der Moralsysteme von Viloria bis 


Medina. Neue Beiträge aus gedruckten und ungedruchten Quellen (For- . 


schungen zur Christlichen Literatur-und Dogmengeschichte, XVI, 3). 
Paderborn, Schôningh, 1920. In-8, I T6 p. 


L'opposition faite au probabilisme moral a pris depuis quelques années 


une forme qui, sans être absolument nouvelle (car on en trouve déjà 
l’amorce au xvir siécle}), n’en à pas moins renouvelé l'état de la contro- 
verse. En 1911, deux articles publiés par le R. P. Gardeil dans la Revue 
des sciences philosophiques et théologiques avaient soutenu cette thèse que, 
_ Ja probabilité étant de l’ordre de la certitude (en matière contingente), il 
répagnait que deux opinions contradictoires fussent simultanément proba- 
bles, et que par conséquent ç’avait été une aberration d'accepter le faux 
problème posé par les probabilistes. IT n'avait fallu rien moins que la 
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décadence de la scolastique pour faire perdre de vue la vraie notion — . 
Ja notion aristotélicienne et thomiste — de la probabilité comme de 
Topinion, et introduire cette nouveauté, insoupçonnée des anciens: des 
AE opinions probables opposées l’une à l’autre! Et le P. Gardeil citait à 
SR l'appui de ses dires un curieux texte de Dominique Soto, déplorant vers 
Dee 1544 l'usage, désormais général et invétéré, d'employer le mot opinio au 
| sens d’assentiment mêlé de doute. En 1922, le R. P. Richard a repris et 
ne. largement développé ces idées dans son livre Le probabilisme moral et la 
É philosophie. Enfin, en 1998, le R. P. Menendez-Reigada et le R. P. Gorce 
ont cru pouvoir établir, l’un dans la Ciencia Tomista, l'autre dans le 
Dictionnaire de théologie catholique, que chez Barthélemy de Medina lui- 
même, se retrouverait ce concept traditionnel de l’opinion et de la proba- 
bilité, dont Soto, à la génération précédente, aurait désespéré trop vite; de 
sorte qu’il faudrait renoncer à considérer désormais Medina comme l’au- 
thentique père du probabilisme. —Le mémoire duR. P. Ternus vient oppor- 
tunément projeter un peu de lumière dans toute cette discussion. Après une 
- Introduction où est rapidement esquissée la genèse de la question probabi- 
liste de Vitoria à Medina (indépendamment des récents articles parus dans 
les Ephemerides Theologicae Lovanienses), l'auteur s’attache surtout à déter- 
miner la position de Soto. A l’étude des ouvrages imprimés il joint la 
publication et l’analyse d’un inédit de très grande importance : le commen- 
taire, conservé dans un manuscrit de la Bibliothèque de Munich (Clm. 
28110), des articles de la Somme de saint Thomas, relatifs aux anomalies de 
la conscience (1-2, 19, 5-6). Ce commentaire est le produit d’un enseigne- 
ment dont la date se situe entre 1547 et 1554. La doctrine en est rigou- 
reusement tutioriste. Faut-il, comme paraît y incliner le P. Ternus, inter- 
préter en fonction de ce cours les ouvrages imprimés qui lui sont 
cependant postérieurs et où j'avais cru voir en germe la solution proba- 
La biliste (surtout De justilia et jure, 1556, vi, 1,6)? Ce n'est pas le lieu de 
À examiner. Ce qui importe surtout, dans la perspective du mémoire que 
Er nous présentons, c’est que ce petit traité inédit de Soto sur la conscience 
est très probablement celui-là même auquel Medina s'oppose de la 
manière la plus expresse dans son propre commentaire de la 11-2ze. Aussi, 
de la comparaison minutieuse qu’institue le P. Ternus entre Soto et 
2 Medina, se dégage cette conclusion, que le probabiliorisme tutioriste du 
premier fait singulièrement ressortir le probabilisme du second. Mais il y 
a plus, et dans un dernier chapitre le P. Ternus n’a pas de peine à 
+4 montrer que chez Soto lui-même la conception « ancienne » de l'opinion 
; et de la probabilité ne joue aucun rôle dans la solution du problème de 
Le. la conscience opinative. — On le voit, nous avons là une contribution 
de réelle valeur à l'étude de l’histoire du probabilisme. 


J. DE BLIC. “. 


PAoLO ROTTA, 1! Cardinale Nicolo di Cusa. La Vita ed il pensiero. Un vol. 
3 de xvi-448 pp., Milan, Società editrice « Vita e pensiero », 1928. 20 Lires. 


Etc, M. P. Rotta s’est consacré depuis de nombreuses années à l'étude de la 


vie et de œ vies du Cardinal d de Gués: æ C est le fruit de ses recherches 
_etdes. es méditations qu’il nous livre dans cet important ouvrage. 
olume de M. Rotta comprend deux parties, dont l’une, la plus 
endue, est consacrée à la vie, et l’autre, au système du Cusan. Après 
les travaux qui ont déjà paru sur Nicolas de Cues (notamment l'ouvrage 
de M. Vansteenberghe), M. Rotta n'apporte que peu de choses nouvelles. 
Mais nous n’entendons pas lui en faire un reproche. Il arrive toujours un 
moment où, dans les champs bien moissonnés, rien, ou presque, ne reste 
à glaner. Le grand mérite de M. Rotta est d’avoir refait pour son ne 
‘e nu et dans ses moindres détails, avec une patience infinie, l'étude. 
» ? de la vie du Cardinal de Cues : à défaut de découvertes, son travail nous Fe 
per apporte une confirmation singulièrement précieuse des travaux antérieurs. 

M. P. Rotta nous présente la pensée du Cusan sous une forme synthé- 
tique, c’est-à-dire moins par analyse de ses divers ouvrages que par 
“  systématisation de ses idées autour des thèmes philosophiques qui lui 
- furent le plus familiers : la docte ignorance, l'absolu, l'univers, la con- 
È 25 naissance et la science. Sur tous ces points, M. Rotta se préoccupe de 
_ mettre en vive lumière l’orthodoxie, sinon de toutes les formules, du. 

moins de la pensée de Nicolas de Cues. Cette pensée, il la définit comme 
_ un « médiévalisme », ce qui veut dire, selon M. P. Rotta, que toute la ss 
_ philosophie du Cusan peut être tenue pour un système de l'Unité absolue 
_ et universelle, laquelle, dans le dynamisme du tout, ne laisse rien en 
dehors de soi, si bien que toutes choses ne sont qu’en fonction de cette Fi ; 
Unité, que tout est soumis à sa puissance et présent à sa pensée, etque 
rien n’est que parce qu’elle est. Il est évident qu’une telle position initiale 
rend particulièrement aigu le problème que pose la relation du fini et de 
l'infini, et, de fait, c’est bien ce problème qui commande toute la pensée 
_ du Cusan. Pour le résoudre, il fait appel au christianisme, envisagé non 
_ pas comme philosophie, mais comme religion et religion révélée, et il y 
découvre, par opposition à toute doctrine émanatiste, l'affirmation essen- 
ielle d’une Réalité transcendante qui est cause continue de vie, et par 
rapport à laquelle tout, et jusqu’à la nature, porte en soi « un frémisse- 
. ment de valeur infinie ». 

C’est donc très justement que M. P. Rotta revendique le caractère fon- 
cièrement chrétien de la pensée de Nicolas de Cues. Mais peut-être 
_ pourrait-on dire que le néo-platonisme, au moins verbal, de sa doctrine, 
Ja rattache, autant qu'au Moyen Age — qu’on ne peut définir, d’ailleurs, 
comme exclusivement platonicien — au mouvement de pensée de la 
Renaissance. M. P. Rotta, en convenant de la réalité de ces rapports, fait 
_ remarquer à juste titre que ni Bruno, ni Béhme, si dépendants qu'ils 
apparaissent de Nicolas de Cues, ne peuvent passer pour les continuateurs 
de sa doctrine, puisqu'ils la trahissent dans ce qu’elle a de plus essentiel 
et qui est son entière soumission à la doctrine de l'Église. 

_ En somme, un beau livre, solide et riche à souhait. 
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Pietro Pomponazzr, Les causes des merveilles de la nature ou les Enchan- 


tements. Première traduction française par Henri.Bussox. Un vol. in-1? 
de 295 p., Paris, Les éditions Rieder, 1930, 23 francs. 


Le livre des Enchantements fut achevé en 1520, à Bologne. Son auteur, 
par une crainte justifiée de l'autorité ecclésiastique, n'osa le livrer à 
l'impression, qui ne fut faite, hors d'Italie, à Bâle, qu'en 1546. 

Pomponazzi est généralement donné comme l’un des précurseurs de la 
brillante et hardie philosophie de la Renaissance. {1 ne s’attache, dans le: 
livre que nous examinons, qu’à l'explication des phénomènes naturels par 
la recherche de leurs causes, physiques ou psychologiques. Car le prin- 
cipal objet de l'ouvrage est de nier et d’exclure toute intervention d'ordre 
démonologique, si facilement admise au Moyen Age, et d'ordre angélique 
ou surnaturel dans le cours des phénomènes. Faits de magie, prodiges 
racontés par les auteurs paiens, miracles de l'Evangile, tout peut s’expli- 
quer le plus naturellement du monde. Ce n’est pas à dire que l’auteur 
possède une conception bien moderne des « lois naturelles », malgré ce 
qu’en pense le traducteur du livre; car Pomponazzi se donne comme um 
fidèle disciple du pur Aristote, et admet très énergiquement l'influence des 
astres, que gouvernent les « Intelligences », sur la marche du monde. On 
ne voit pas pourquoi les démons et les Anges sont exclus, si les astres 
continuent à faire l'office des purs esprits. Toutes sortes de « vertus » 
secrètes sont également attribuées aux plantes et aux animaux. 

C’est à l'influence anti-religieuse du livre de Pomponazzi que M. Busson 
s’est principalement intéressé, il l’étudie dans une longue introduction. 
Pour un peu lon nous montrerait Pascal de mèche avec Pomponazzi….s 
il aurait au moins connu ses idées pour les combattre. 


Et. PIALAT. 


A. Lævi, 1! pensiero di Francesco Bacone considerato in relazione con le 
fllosofie della natura del Rinascimento e col razionalismo cartesiame. 
Un vol: in-& de 436 p. Torino, Paravia, 19%. Prix : 30 hires. 


Peut-on regarder Bacon comme un des derniers représentants de la 
Renaissance, et non comme un initiateur de la philosophie moderne, ou, 
au contraire, faut-il voir en lui le fondateur de l’empirisme anglais et 
l'opposer à Descartes qui est la source du courant rationaliste? Tel est 
le problème que veut résoudre M. Levi. Pour cela, avant d'aborder direc- 
tement la pensée de Bacon, il étudie longuement les principales philoso- 
phies de la Renaissance, celles que l’on appelle les philosophies de la 
nature, et qui coriçoivent le monde, à la manière néo-platonicienne, 
comme un organisme vivant etanimé (lelesio, Campanella, Bruno, Para- 
celse); celles qui regardent plutôt le monde comme un mécanisme dont. 
on doit rechercher, non pas les fins, mais les lois mathématiques (Léo- 


nard de Vinci, Galilée); puis après avoir caractérisé très judicieusement 


les grands systèmes rationalistes de Descartes à Leibniz, qui insistent 
sur le primat de la connaissance intellectuelle par rapport à la connais- 
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sance sensible et accordent une attention toute spéciale aux questions à 
méthodologiques, mettant l'accent sur le procédé déductif, sous son Re 
double aspect d'analyse et de synthèse, l’auteur entreprend l'examen de # 
la doctrine baconienne (p. 145 et suiv.). L'esprit du philosophe anglais < 
oscille entre deux directions différentes : d’une part, il se tourne vers 
l'application pratique de la science, il apprécie cette application pour 
son utilité humaine; d'autre part, il affirme que la connaissance a une AE 
valeur en soi et que Papplication elle-même vaut surtout comme garantie - 
de certitude et de vérité. Cette opposition est supprimée par la convic- 22 RQEe 
tion que les choses elles-mêmes sont vérité et utilité, que l'application, [ÈS 
en tant qu'elle est utile, est un critère de vérité, car il ne s’agit pas de e 
reconnaitre une coïncidence de fait, maïs d'établir une hiérarchie de ET 
% valeurs. L'œuvre tout entière de Bacon est imprégnée de cette double TE 
tendance : si l’utilitarisme humaniste est généralement le motif qui pré- Ne 
domine, on ne peut nier qu'une conception plus élevée de la science ne 
se manifeste souvent avec beaucoup de netteté. M. Levi analyse conscien- 
cieusement les écrits du philosophe en les groupant autour du de Awg- 
mentis et du Vovum Organum, c'est-à-dire des ouvrages capitaux qui trai- 
tent de la division des sciences, où de l'Encyclopédie, et de la méthode. 
4 Il suit pas à pas les grandes lignes des œuvres qui, d’une part dévelop- 
Ê pent les sources du savoir humaïn, lhistoire, la poésie, Ia philosophie 
ou la science, science universelle ou sciences particulières; d'autre part, 
exposent les raisons principales de nos erreurs et donnent la théorie 


A positive de la nouvelle méthode, l'induction. T1 est impossible de résumer pe 
5 de telles analyses, très riches et très claires. Notons, en particulier, les EF FT 
| explications données sur le /utens schematismus, le tatens processus, les +“ He 
à formes : la théorie des formes n'est pas une théorie mathématique, TER 
À comme le prétendaient Adam et Brochard. Bacon ne veut pas, en effet, 7 PE 

…. déterminer des rapports quantitatifs, maïs découvrir l’essence intime du à 


monde physique, construire ce que nous appelons aujourd’hui les hypo- 
thèses des phénomènes, comme la conception mécanique de la chaleur, 
13 théorie ondulatoire de la lumière. Il ne veut pas interpréter les phéno- HE 
mènes avec le calcul, maïs les réduire à des éléments qui possèdent seu- FL 
lement la propriété spatiale et le mouvement. Les préoccupations domi- 
nantes de Bacon sont des préoccupations métaphysiques plutôt que 
4 scientifiques au sens étroit du mot, et, du reste, le philosophe atoujours 
manifesté son aversion pour les pures constructions mathématiques. En fe 


È somme, Bacon apparaît comme un anneau qui unit la pensée de Campa- Vie 
- nella à celle de Leibniz. Il affirme, sans aueun doute, un mécanisme 1 
inconnu de la Renaissance, mais il le fond avec un dynamisme téléolo- 


gique, prôné par les écrivains du xvr° siècle et repris par l’auteur de la 
 Monadologie. T1 est un homme de transition qui rattache l'esprit des 
._ doctrines anciennes à celles des temps modernes. # 
F8: 0e 
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A. LEVI, Il problema dell’ Errore nella Filosofia del Descartes. Estratto dalle, 


Rivista Internazionale di Filosofia « Logos », Anno XI (1928). Fasc. II. 
__17 p. Napoli, Società anonima editrice F. Perrella, 1928. 
— Il problema dell Errore nella Filosofia del Leibniz, Reale Instituto 


Lombardo di Scienze e Lettere, Estratto dai Rendiconti, vol. LXIT, fasc. 


VI-X, 1929. 13 p. Milano, Hæpli, 1929. 


L'auteur de ces deux opuscules expose et critique, parfois avec beau- 


© coup de pénétration, la doctrine de Descartes et de Leibniz concernant 


l'erreur. L'erreur, pour Descartes, dérive de: l’abus du libre arbitre : la 
volonté, plus étendue que l'intelligence, dépasse les limites de cette der- 
nière. Cependant, il ne faut pas oublier non plus que la racine de ler- 
reur se trouve finalement dans l'esprit, car si l'esprit n'avait point 
d'idées obscures et confuses, il ne serait point possible de se tromper. 
A cette théorie, l’auteur oppose une double critique, critique concernant 
le critérium de la vérité qui consiste, d’après Descartes, dans l’idée 
claire et distincte : or, l’idée claire et distincte ne prouve pas son objec- 
tivité, et sa nature même ne se découvre jamais avec une entière certi- 
tude; critique portant sur l'explication donnée par Descartes du pro- 
blème de l'erreur rattaché à celui du mal, et M. Levi reproduit ici en 
les commentant, les objections de Gassendi. 

Pour Leibniz, la véritable source de l’erreur est dans l'intelligence. 
Elle provient d’une analyse incomplète de nos idées. Elle est une forme 
du mal et Leibniz essaie de montrer qu’elle peut néanmoins se conci- 
lier avec la bonté et la sagesse du Créateur. Sur ce point, M. Levi n’a 
point de peine à montrer que l’optimisme leibnizien n'arrive point à 
résoudre toutes les difficultés que soulève le problème du mal. Mais il 
n’est pas exact d'affirmer que nulle métaphysique théiste ne peut apporter 
de solution suffisante. Est-il vrai que, puisque les êtres créés par Dieu 
doivent être finis et imparfaits, il eût été mieux de ne pas les créer ? 
Si l’on tient compte de la présence du libre arbitre chez l’homme, de la 
possibilité pour lui de réaliser une fin incomparable de béatitude et de 
perfection, il est clair que, malgré la possibilité de l'erreur et du mal, 
l'existence vaut mieux pour lui que le néant. 

J. S. 


* 


LEIBNIz, Discours de Métaphysique, édition collationnée avec le texte 
autographe, présentée et annotée par Henri LESTIENNE. Un vol. in-8e 
carré de 94 p. (Bibliothèque des textes philosophiques). Paris, Vrin, 1929. 
Prix : 12 francs. 


Cette édition parut une première fois en 1907, dans la collection des 
Grands Philosophes, mais tirée à un petit nombre d'exemplaires, elle 
était depuis longtemps épuisée. L'auteur, M. l’abbé Henri Lestienne, 
mort au service de la France, à Amiens, le 6 juillet 1915, avait soigneu- 
sement préparé le texte de Leibniz, en collationnant la rédaction auto- 
graphe, qu'il avait eu la bonne fortune de retrouver à Hanovre, avec les 


SUPPLÉMENT BIBLIOGRAPHIQUE. Es 2ÿ— 5" 


copies déjà connues. Aussi l'édition présente est vraiment une édition 
critique. Grâce à une notation spéciale, elle reproduit, soit dans le texte, 
soit au bas des pages, toutes les variantes, en indiquant également l’ori- 
gine et la nature. L’intention de l'abbé Lestienne avait été d'ajouter à 
son travail un commentaire dont une partie se trouve même imprimée. 
Malheureusement, trop incomplète, elle n’a pu être adjointe à la nouvelle 
édition dont M. Gouhier a eu la bonne inspiration d'assumer la charge. 
Cet opuscule rendra de très grands services aux étudiants et même aux 
chercheurs. On sait quelle est l'importance de ce Discours de Métaphy- 
sique, auquel Leibniz tenait beaucoup et où il avait condensé pour la 
première fois d’une façon presque complète toutes les pièces maîtresses 
de son système. On trouvera là exposées clairement et brièvement les 
thèses principales de la théodicée leibnizienne, la théorie de l’optimisme, 
celles de la substance et de l'harmonie préétablie. 

J. $. 


F. OLGIATI, Z! significalo storico di Leibniz. Un vol. in-8° de 252 p. Milano, 
Società editrice « Vita e Pensiero », 1929. Prix : 15 lires. 


Tous les interprètes de Leibniz s’attâchent à déchiffrer la mystérieuse 
personnalité du philosophe et à deviner l’idée centrale qui fait l'unité de 
son système. M. Baruzi, en France, et M. Carlotti, en Italie, voient dans 
Vâme profondément religieuse de Leibniz l'explication dernière de 
l'homme et du penseur; pour Couturat et B. Russel, c’est la logique qui 
nous donne la clé des théories de la monade, des inventions mathéma- 
tiques et même des attitudes si diverses, voire en apparence contradic- 
toires, de l’énigmatique personnage; d’autres découvrent le précurseur 
de lidéalisme contemporain ou le génial devancier des historiens 
modernes. Ces différents points de vue ne sont pas faux, mais ils sont 
incomplets, ils ne rendent pas pleinement compte de la complexité et de 
la richesse du leibnizianisme. L'auteur du travail ici analysé expose très 
objectivement et très clairement les interprétations systématiques énon- 
cées ci-dessus, il en montre l'insuffisance et, reprenant l'inventaire des 
doctrines leibniziennes, il essaie, à son tour, de retrouver le fil conducteur 
qui soude tous les morceaux. Pour ui, ce qui constitue leur unité, c’est 
le sens de l’histoire, c’est-à-dire de l’organisation, de l'harmonie, du 
développement, du progrès, de la finalité, des relations historiques entre 
lun et l'infini. En partant de ce sens de l'histoire, qui était si profond 
chez Leibniz, on comprend et sa doctrine et son idéal religieux, décrits 
très finement et très soigneusement par Baruzi; on explique les faits et 
les initiatives rappelés par Couturat, mais on s’élève à un point de vue 
plus compréhensif, qui permet de saisir à la fois l’âme de Leibniz et la 
raison de son influence. Cette influence dans l’histoire de la culture, 
M. Olgiati nous en trace le tableau dans sa conclusion : on pense souvent 
à Wolff, quand on veut marquer la direction qu'a suivie la philosophie de 
Leibniz, et Kant a Ju la Monadologie à travers les commentaires géomé - 
triques de son premier interprète. Maïs quelle erreur! C’est en vain que 


fe 
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l'on chercherait dans le système de Wolff le sens de l’histoire, du déve- 


loppement organique des êtres, de la continuité. Le mouvement roman- 
-tique, au contraire, est tout imprégné de l'esprit leibnizien : Lessing, 
Herder, Schiller, Goethe, Fichte, Schelling, Hegel sont les véritables 
héritiers du philosophe de Leipzig. Si l’idée de développement, d'évolution 
devint, durant la période romantique, l’idée dominante, si elle trouva 
dans la doctrine hégélienne son plein épanouissement, il faut en faire 
remonter l’origine, en grande partie, à Leibniz. 

L'ouvrage se termine par une note bibliographique raisonnée et systé- 
matique de 8 pages qui renvoie à divers passages du travail et permettra, 
à la fois, de contrôler les affirmations de l’auteur et de se rendre compte 
des différentes interprétations que l’on a données de Leibniz. 

| J. S. 


Mario Casorri, La Pedagogia di Raffaelo Lambruschini. Un vol. de xt- 
263 pp., Milano, Società editrice « Vita e Pensiero », 1929. 15 Lires. 


On ne saurait rêver ouvrage plus vivant que celui que M. Mario Casotti 
vient de consacrer aux idées pédagogiques de Raphaël Lambruschini. 
Ecrire un tel ouvrage était assurément la meilleure méthode de faire 
revivre la physionomie singulièrement attachante de ce grand éducateur, 
dont l'influence fut si profonde à l’époque du Risorgimento. 

Lambruschini naquit à Gênes, en 1788, et embrassa jeune la carrière 
ecclésiastique. Destiné, au début, aux honneurs de cette carrière, par. la 
protection de son oncle, évêque d’Orvieto et futur cardinal, Raphaël 
Lambruschini, à la suite d’une crise intérieure, décida de se consacrer 
uniquement à l’œuvre d'éducation de la jeunesse. Fortement influencé 
par l’école suisse de pédagogie de Pictet, Decandolle, Sismondi, etc., il 
se retira à San Cerdone, où un institut-convict, installé dans sa propre 
maison, fut organisé selon ses principes pédagogiques. En même temps, 
Lambruschini publiait une revue intitulée Le Guide de l'éducateur. Hi se 
mêla ensuite au mouvement, qui se développait alors considérablement, 
en faveur des écoles mutuelles et des asiles. L'année 1848 marque, dans 
la vie de Lambruschini, une période de grande activité politique et jour- 
nalistique. Mais, rebuté par quelques échecs, il se retire de nouveau à San 
Cerdone et s’y applique à l'étude, jusqu’en 1859, où il est nommé inspec- 
teur général des écoles de Toscane, et s'occupe de la publication de 
divers périodiques, tels que La famille et l’école et La Jeunesse. À cette 
même époque, il publie ses Discours aux Maîtres, et une partie de ses 

- Dialogues sur l'éducation. Mêlé activement aux controverses du moment. 
il prend parti avec force pour la décentralisation administrative et pour 
la liberté de l’enseignement. Enfin, à partir de 1867, il est chargé du 


cours de pédagogie à l’Institut des Etudes supérieures de Florence. — 


Lambruschini fut un prêtre digne et pieux. D'une intelligence où l’on ne 


remarque rien de génial, il sut, par sa méthode et sa ténacité dans le 


travail, produire une œuvre dont la valeur ne saurait être contestée. 
Malheureusement, il fut passablement accueillant au libéralisme religieux 


er d'hot à au < modernisme 5} de ré époque, _ mal défendu 
tra cette influence par des connaissances théologiques trop sommaires 
et, sur bien des points, gravement erronées. Ses doctrines religieuses se 
_ ramenaient plutôt à une sorte de moralisme, qui fait songer à la pro- 
_ fession de foi du vicaire savoyard. — Mais, quels que fussent ses défauts 
et ses insuffisances, Lambruschini impose le respect par la dignité de sa 
vie et par le dévotement sans limite, absolument éloigné de tout intérêt 
* personnel, avec lequel il se consacra à l'œuvre de l'éducation de la jeu- 
nesse, et tenta, dans ce domaine, de substituer à l'empirisme, des : 
méthodes Done dont un bref avenir devait mettre en évidence 
_ l’exceptionnelle valeur. - 

La plus grande partie de l'ouvrage de M. M. Casotti est consacrée à 

. l’exposé des idées pédagogiques de Lambruschini : lutte contre le verba- 

_ lisme; effort tenace pour instaurer une méthode d'enseignement concret, 

Le intuitif, qui prenne son point de départ dans le particulier et organise les. 

_ acquisitions autour d’une idée centrale, utilisant simultanément l'analyse 
_ et la synthèse; méthode soigneusement graduée, passant des notions 

_ latentes et confuses aux idées claires et distinctes; défense d’une culture 

… à la fois une, par la domination d’un principe directeur, et multiple, par 
3 - l’étude harmonieuse des diverses branches du savoir; préférence marquée 

Re . pour une méthode d'éducation indirecte, où le maître se fait le collabora- 

3 teur de l'élève; mise en valeur des résultats d’une formation esthétique 

et linguistique; et, par dessus tout, apologie de l’éducation religieuse, 

comme facteur essentiel de la formation de l’enfant. Sur ce dernier point 

= cependant, M. Casotti souligne combien Lambruschini errait gravement 

- en écartant systématiquement les pratiques habituelles de l’ascétisme, en 
_ prétendant ne se fier qu’à la liberté et à l'inspiration intérieure. Néan- 
_ moins, l'erreur était plutôt dans les applications que sur le principe de 
1 D 7 religieuse, à laquelle Lambruschini accordait la première 


ee 


3 Mpa- somme, conclut M. Casotti, la pédagogie de Lambruschini est 
4 | remarquable surtout par son équilibre et par la finesse des observations, Fe 
_ comme aussi par ses préoccupations méthodiques et scientifiques. I 
_ ajoute, à juste titre, que la pédagogie, comme discipline philosophique 
. autonome, se trouve être, par Rosmini et par Lambruschini, une œuvre 
où l'Italie a précédé les autres nations et a atteint, du premier coup, un 
_ point de perfection très élevé. Ajoutons encore, pour notre part, que 
_ l'ouvrage même de M. Mario Casotti, si judicieux, si informé de l’histoire 
- et des choses de la pédagogie, démontre que, à l'honneur d’avoir instauré 
la pédagogie scientifique, s’ajoute aussi, pour l'Italie, celui d’y PROS 


De" ? 
. se _de nouveau une contribution de premier ordre. 


Régis JOLIVET. 


DB. Morzxe, Karl Rosenkranz und Hegel. Ein Beitrag zur Geschichte der 
_ Philosophie des sogenannten Hegelianismus im 19. Jahrundert. — Un 
Œ vol. in-8° de 1v-87 p. 2 Leipzig, Heïms, 1929. — Prix : 3 mk. 50. 


à Karl Rosenkranz es un éminent disciple de Hegel, mais un disciple 
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émancipé qui à prétendu penser par lui-même et apporter à la philoso- 
phie hégélienne les modifications nécessaires à son perfectionnement. 
M. Erwin Metzke commence, aprèsune courte introduction, par comparer 
‘la doctrine de l'ouvrage capital de Rosenkranz, Wissenschaft der logis- 
chen Idee, avec celle de la Logique de Hegel. Cela lui permet déjà de 
conclure que dans ce prétendu perfectionnement de l’hégélianisme, 
Rosenkranz a, en réalité, méconnu les fondements mêmes du système. 
C’est à la même conclusion qu’aboutit l’autre partie qui, ne s’en tenant 
plus à l'étude d’un seul ouvrage, rassemble les principes d’une métaphy- 
sique selon Rosenkranz en examinant ses idées sur Dieu, l'homme et le 
monde. Toutefois l’orthodoxie hégélienne est loin d’être le critère de la 
vérité, et l’auteur reconnait en Karl Rosenkranz un grand philosophe 
qui a son mérite propre. Ajoutons même que relativement à certaines 
des oppositions signalées entre Hegel et Rosenkranz, c’est à ce dernier 
qu'iraient sans hésiter nos préférences : par exemple pour la conception 
de la Vernunft, p. 43, pour le dualisme par opposition au monisme idéa- 
liste, p. 46. Ceci n'empêche pas, bien entendu, que nous ne trouvions 
cette philosophie dans son ensemble tout aussi irrecevable que le pur 
hégélianisme. 

Le travail de M. Metzke, qui se présente simplement comme une con- 
tribution à l'histoire de l’hégélianisme au xix° siècle, est un exposé 
parfaitement clair de doctrines qui ne le sont pas toujours elles-mêmes; 
il est appuyé sur de très nombreuses références. 


P: M. 


J.-M. MONTMASSON, L’Idée de Providence d'après Joseph de Maistre. Un 
vol. in-8° de x1-159 p. Lyon-Paris, E. Vitte, 1928. Prix : 15 franes. 


« Le Créateur du monde n’est pas un roi fainéant qui abandonne luni- 
vers à ses lois générales après l’avoir créé. Providence, Dieu le gou- 
verne; recteur des esprits, il imprime dans l'intelligence des notions 
innées et collabore avec la raison humaine par le moyen de Fopimion 
publique, des préjugés et des erreurs mêmes, — demi-vérités, — pour 
constituer la science qui est surtout un dévoilement de la vérité primitive 
et un retour an passé; moteur universel, cause première et cause finale, 
Dieu meut soit les individus, soit les collectivités par attraction et selon 
leur nature, en utilisant pour exécuter ses ordres des causes secondes ; 
souverain du monde, Dieu préside à l'investiture des rois, légitime cer- 
taines usurpations et assure à la monarchie une certaine permanence et 
une certaine infaillibilité; pére, Dieu mitige les châtiments infligés à ses 
enfants et admet la réversibilité des mérites ; législateur, Dieu régit le 
monde par ses lois générales dans le temps et pour l'éternité et amène 
les législateurs humains à s’y conformer dans leurs règlements écrits qui 
ne sont que les déclarations du droit divin; justicier, Dieu punit soit 
l'individu considéré comme coupable, soit l’homme comme membre de 
l'humanité, soit l’innocent envisagé comme un rédempteur secondaire ; 
ce châtiment est infligé soit par la maladie, soit par l’effusion du sang, 


mivers Datpoeoit la restauration d’une unité frites qui, sym- 
lisé par le nombre, le baiser, la communion et l'édifice, se reforme 
1 , peu, à la faveur de la douleur réparatrice et du progrès religieux, 
ur être un jour consommée dans la Cité de Dieu » (p. 145). Ce passage 55) 
résume ‘admirablement les idées développées au cours de cet ouvrage. 
auteur exprime dans cette définition analytique les principaux traits ee 


pui constituent la notion de Providence chez Joseph de Maistre ef il les. 


SJ du philosophe sont signalées : : influence de la famille, de fé D x 
atrie, de l'éducation, de la franc-maçonnerie à laquelle de Mäistre s'était 
ait affilier dans sa jeunesse, y voyant une institution charitable.. On 

notera particulièrement l'influence de Saint Martin, le « philosophe 

inconnu », figure si curieuse et presque oubliée aujourd’hui. Cet illu- 
miné contribua à développer chez de Maistre le goût de l’occultisme et, 
peut-être aussi ce ton prophétique, ces intuitions parfois bizarres que 

_ l’on rencontre maintes fois dans les écrits du philosophe savoyard. 
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Philosophie générale et métaphysique. 


À. SPESZ, Summarium philosophiae christianae, un vol. de vr-371 pp., 
Turin, Marietti, 1928, Prix : 12 lires 50. 


Destiné surtout aux séminaristes qui doivent, en un an, s'initier à 
l’ensemble des questions de la philosophie, cet abrégé se présente comme 
très élémentaire. Et il l’est. L'auteur a voulu le rédiger en style simple, 
rapide et clair. Il y a réussi. Un peu de logique mineure, tout d’abord. 
Puis, les thèses usuelles de Critique, d'Ontologie, de Cosmologie, de Psy- 
chologie, de Théodicée et d'Ethique. 

A. Spesz a su peser les divers problèmes, insister sur les points fonda- 
mentaux et certains, émettre un avis modéré et prudent sur les thèses 
librement controversées. Qu'il nous permette néanmoins quelques 
remarques. 

Il n’est plus permis, aujourd’hui, de ranger P. Abélard parmi les 
auteurs qui tiennent que les « universaux » sont de purs concepts 
démunis de fondement objectif. Sans parler des inédits récemment 
publiés, la lecture d’un manuel à jour d'histoire de la philosophie médié- 
vale aurait suffi à renseigner A. Spesz. 

En Critique, les trois lignes consacrées à l’Action de M. Blondel ne font 
rien soupconner du système sinon qu'il pourrait bien renfermer une 
doctrine d’immanence. Il eût mieux valu ne pas parler de cette philo- 
sophie qui, pour ne rien dire d’autre, dépasse certainement la portée des 
séminaristes visés par A. Spesz. Seuls quelques attardés peuvent qualifier 
de doctrine d’immanence l’ensemble de la pensée blondélienne. 

La thèse de la création, si foncière, eût dû être mieux établie. Pour- 


quoi ne pas lui laisser sa place normale, en Théodicée? 
B. R. 


DE MANDATOS. J., Institutiones philosophicae, edit. quinta, 1999, a P. BOYER 
S.J. aucta, Roma, Via del Seminario, 120. 


A mesure que se succèdent les éditions de ce manuel classique, le 
P. Boyer, professeur à l’Université Grégorienne, y apporte de très heu- 
reuses améliorations. Il aborde, par exemple, certains problèmes qui 
préoccupent les logiciens modernes à la suite de Lachelier, Hamelin, 
M. Goblot, M. Russel, etc. Faut-il faire une place à part aux jugements 
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de relation en face des propositions d’inhérence? Les deuxième et troi- 
sième figures du syllogisme supposent-elles des principes propres, étran- 
gers à la première? L'esprit humain raisonne-t-il selon l’extension ou la 
compréhension des termes ? 

La doctrine de Kant est aussi développée avec plus d’ampleur que dans 
les éditions précédentes. En la critiquant l’auteur a bien dégagé pour 
son compte les paralogismes du système, mais si brièvement que l'élève 
risque fort de ne pas les remarquer. Il serait encore à souhaiter que la 
prochaine édition donne une part plus large à l'exposé de l’idéalisme 
moderne. On ne peut que se féliciter des développements accordés à la 
méthodologie des sciences mathématiques, physiques et naturelles. Enfin 
parmi les transformations que l’ontologie a subies il convient de signaler 
la question des accidents, de l’individuation et des principes premiers. 

La précision de pensée, la clarté de style, qui caractérisent la manière 
du distingué professeur de l’Université Grégorienne, ne peuvent que 
contribuer à faire de ce manuel un instrument de travail toujours plus 
utile aux étudiants en philosophie. 


À. ETCHEVERRY. 


UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE PARIS, Programme doctrinal de la Faculté de 
Philosophie, un vol. in-16 jésus de 96 p. Paris, 21, rue d’Assas, 1930. 
Prix ot 


Sous forme de thèses ou d’énoncés, les professeurs de la Faculté de 
Philosophie de l’Institut catholique de Paris ont condensé dans ce recueil 
tout leur enseignement philosophique et historique. La doctrine exposée 
est la doctrine thomiste classique, mais on notera l'effort pour s’adapter 
aux disciplines modernes : c’est ainsi qu’une place assez large est faite à 
la psychologie expérimentale, infantile et zoologique, ainsi qu’à la Morale 
internationale et à la Sociologie dont le simple énoncé des thèses révèle 
chez les maitres une particulière compétence. 


H. URTIN, Vers une Science du Réel, un vol. de 123 p. Paris, Alcan, 1930, 
prix: 412 fr. 


En 1928 deux ouvrages ont été publiés en même temps sur la philo- 
sophie de M. Blondel : l’un d’allure plus technique par M. Archambault, 
l'autre plus littéraire par M. Frédéric Lefèvre. Aujourd’hui c’est une vue 
d'ensemble des « idées directrices de l’école d'Aix » que présente un dis- 
ciple de la première heure. À une science qui s’attache à collectionner 
les représentations pour des fins utilitaires et égoïstes il propose de 
substituer « une science du Réel », jaillissant de l’action. Agir c’est 
essentiellement choisir entre deux buts. L’égoïste, voulant être le centre 
du monde, le rabaisse au niveau de ses intérêts personnels, s’en fait une 
image chétive et inexacte, et en dernière analyse il ne rencontre que 
lui-même. Au contraire, se renoncer, se soumettre à des fins supérieures, 
agir pour autrui, c’est s'ouvrir à « la totalité du monde avec ses prolon- 
gements infinis vers l'Etre parfait ». Notre volonté orientée vers le bien 
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s'établit dans le réel par ce dynamisme profond qui la porte vers l’in- 
fini. « On ne peut connaitre qu’en agissant, dit l’auteur, et on n'agit à 
proprement parler qu’en se dépassant perpétuellement par le renonce- 
ment ». La science totale unit les acquisitions de la connaissance concep- 
tuelle aux bénéfices que procure la pratique délibérée de la loi morale. 

De cette philosophie de l’action M. Urtin décrit les répercussions dans 
les différents domaines de la pensée, de l’art et de la mystique. On ne 
saurait évidemment faire une lumière complète sur des sujets aussi 
vastes en 120 petites pages. L’exposé reste obscur par endroit pour ceux 
qui ne seraient pas initiés à la pensée de M. Blondel. L'auteur a cependant 
le mérite d’avoir tenté un exposé synthétique de la philosophie de 
l’action et de ses diverses applications. 


A. ETCHEVERRY. 


R. LORTAL, p. s. s., La certitude de l’existence de Dieu, un vol. in-8e 
couronne de 61 pages, Avignon, Aubanel. Prix franco : 4 fr. 40. 


Après avoir défini Dieu : < un Étre universellement et infiniment par- 
fait qui serait la cause de tous les autres êtres » (p. 13), l’auteur souligne 
le rôle de l'intelligence et celui de la volonté dans la formation ration- 
nelle de cette idée. D’où le problème : Dieu existe-t-il ? Si la volonté est 
bonne, elle incitera l'intelligence à en chercher la solution, si elle est 
mauvaise, elle l'en détournera. C’est dire le caractère moral du problème. 

Ces quelques pages destinées par R. Lortal à préparer « le grand pu- 
blic éclairé » à entendre l’exposé des preuves de l'existence de Dieu 
nous semblent les meilleures de son opuscule. Le rôle de la volonté dans 
la formation effective de l’idée de Dieu y est heureusement noté et dé- 
terminé. Quant aux preuves elles-mêmes, l’auteur se Les est assimilées 
et les présente avec clarté, mais une clarté un peu pauvre. A propos de 
la deuxième voie de saint Thomas, il fait grief à Descartes d’avoir sou- 
tenu que la Cause première cause, au sens strict du mot, sa propre exis- 
tence. Cela s’écrit en effet en maint manuel, mais Descartes s’est nette- 
ment expliqué sur ce point. Pour lui, comme pour tout théiste conscient, 
Dieu est à soi-même sa raison d’être. L'auteur des Méditations doit être 
étudié aussi dans le texte des Réponses aux objections (p. 40, note 1). 

La troisième voie est expédiée en quelques lignes et l’auteur ne parait 
pas se douter que des discussions importantes ont été soulevées sur le 
sens même du texte de saint Thomas et donc sur la valeur de l’argument. 
R. Lortal est bien libre d'exposer une preuve de la contingence indépen- 
dante du texte de la troisième voie thomiste, mais alors il faut le dire. 
La métaphysique est une chose et l’histoire en est une autre. 

Pour la quatrième voie, qu’il présente avec plus de détail que la précé- 
dente, R. Lortal s’écarte du texte et du sens de saint Thomas. Comme l'ont 
bien vu Paul Gény, dom Chambat, E. Gilson, saint Thomas, à partir des 
degrés d’être s'y élève au Maximum réel et absolu de l'être. Dieu est par 
là démontré, non pas, explicitement du moins, comme Cause efficiente 
ou finale des êtres, mais comme leur Norme suprême, c'est-à-dire leur 
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Cause exemplaire. Mais cette Cause exemplaire est nécessairement Cause 
efficiente, c’est ce que l’Aquinate énonce dans la seconde partie du texte. 
Les degrés d’être ne sont pleinement intelligibles qu'au titre d’imitations 
de la Plénitude d’être. Tel est le sens de la quatrième voie; de là son 
originalité, sa profondeur, sa solidité et sa beauté. Peut-être R. Lortal 
a-t-il soupçonné ce sens en disant que, dans cette voie, il s’agit non de 
« l’arrivée à l’existence » mais de « l’arrivée à l'être »? 

R. Lortal est bien inspiré de ne pas faire fi des preuves de Dieu par 
l'ordre intelligible et par l’essentiel désir du bien et du bonheur. Pour- 
quoi n’en reconnait-il pas le caractère spécial, et, du moins pour la se- 
conde, la valeur apodictique? Comment se fait-il aussi qu'il n’ait pas 
compris que l’ordre du monde ne peut trouver d'explication ultime et 
souverainement indépendante qu’en un Ordonnateur souverainement in- 
dépendant lui-même et donc vraiment Dieu? 

En somme, cet opuscule nous a vivement intéressé. R. Lortal est per- 
sonnel. S'il avait pris soin d’aérer sa réflexion philosophique au contact 
des grandes synthèses du passé et du présent, de la nourrir des richesses 
que recèlent maintes publications récentes sur Dieu, elle serait moins 
solitaire et partant plus étoffée. Telle quelle, néanmoins, elle s'avère de 
bonne qualité. 

R. ROMEYER. 


Philosophie scientifique. 


Dr J.-H. TumMMERS, Die spezielle Relativitätstheorie Einsteins und die Lo- 
gik, 2e éd. corrigée et augmentée, 32 pages, Leipzig, Otto Hillmann, 
1929. 


Nous avons déjà signalé aux lecteurs des Archives la traduction fran- 
çaise de la première édition de cette brochure {. Nous hésitions à consa- 
crer à la seconde édition allemande un nouveau compte rendu, mais 
l’exposé et la discussion philosophique que le R. P. Pouquet vient de don- 
ner de la théorie de la Relativité? nous sont une invitation à reprendre 
l'examen des arguments du Dr Tummers. 

Tandis que le R. P. Pouquet concède aux partisans d’'Einstein la relati- 
vité essentielle non seulement des mesures de temps faites par diffé- 
rents observateurs, mais de la notion même du Temps et nous propose 
d'abandonner la croyance à un temps unique embrassant tous les événe- 
ments du monde matériel, le D: Tummers maintient que l'introduction 
de la notion de temps relatif repose sur une pure pétition de principe. 

Résumons, avant de la critiquer, son argumentation qui n’envisage, à 
juste titre d’ailleurs, que la Théorie dite restreinte ou spéciale. 

Il y a vingt ans les relativistes aimaient à présenter cette théorie comme 
l'expression même des faits, en particulier de la célèbre expérience de 
Michelson. Aujourd’hui ils accordent volontiers, les textes cités par l’au- 


1. Archives de Philosophie, vol. VI, cahier IV, p. 336. 
2. Archives de Philosophie, vol. VII, Cahier III. 
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teur en font foi, qu’elle repose sur des postulats, trop abstraits pour faire 
l’objet d’une vérification expérimentale directe, mais dont on déduit des 
conséquences éloignées susceptibles d’être confrontées avec l'expérience. 
Comme la plupart des théories physiques, la théorie de la Relativité 
forme un système hypothético-déductif. Les postulats sont conventionnels, 
sans toutefois être choisis arbitrairement, la seule condition à laquelle ils 
sont astreints est qu'ils ne se contredisent point entre eux. 

Or, comme l’observait jadis Duhem, cette condition est plus difficile à 
satisfaire, qu'on ne le pense; nous allons le constater à propos de la théo- 
rie de la Relativité. Elle repose sur deux postulats : le Principe de Rela- 
tivité et le Principe de Constance de la vitesse de la lumiére. 

Le premier s’énonce ainsi : /{ est impossible, avec des expériences de 
Physique faites à l’intérieur d'un système de référence, de mettre en évidence 
un mouvement rectiligne et uniforme de l’ensemble de ce système. 

Le second affirme que La lumière se propage avec une vitesse constante 
dans tous les systèmes de référence animés l’un par rapport à l’autre d’un 
mouvement rectiligne et uniforme. 

Or il semble aisé de démontrer que ces deux principes se contredisent. 
Deux observateurs en mouvement l’un par rapport à l’autre et qui utili- 
sent des signaux lumineux pour apprécier la simultanéité de deux événe- 
ments se produisant à distance, sont en effet fondés à affirmer en vertu 
de ces deux principes, le premier : que les deux événements sont simul- 
tanés et le second : qu'ils ne le sont pas. 

— Contradiction apparente, observe Einstein et qui provient de ce 
qu’on est habitué à considérerla simultanéiié de deux événements comme 
une notion absolue, indépendante des conditions dans lesquelles se trou- 
vent les observateurs. Une analyse plus minutieuse de la notion de simul- 
tanéité nous montre qu’elle est relative à ceux-ci. Ainsi l'adoption du con- 
cept de Temps relatif fait évanouir la contradiction. 

— Halte-là! intervient le Dr Tummers, champion des droits de la Logi- 
que menacés. Pour que cette tentative de conciliation soit valable, il faut 
que le raisonnement concluant à la Relativité du Temps ne repose pas 
sur les deux principes incriminés qui sont et resteront contradictoire- 
ment opposés tant que, au préalable, le temps n'aura pas été démontré 
relatif. Sinon il y a pétition de principe. Or c’est précisément ce que fait 
Einstein, et l’auteur le montre, textes à l'appui, en une discussion serrée 
où il tente d’enfermer son adversaire à l’intérieur d’un cercle vicieux. 

De prime abord l’argumentation de l’auteur est impressionnante, à la 
réflexion elle se révèle fragile. 

Quand M. Tummers dit à Einstein : Démontrez-moi au préalable que le 
temps est relatif, quel sens donne-t-il au verbe : est ? Exige-t-il la preuve 
que le concept de temps relatif est objectivement valable, c’est-à-dire con- 
forme à l'expérience? Cette preuve, nous l’avouons, ne peut être em- 
pruntée qu'aux succès mêmes de la théorie qui doit d’abord s’édifier sur 
les deux principes en question. 

Mais cette exigence est illogique de.la part de qui admet le cadre hypo- 
thético-déductif comme forme d’une théorie physique. Le relativiste est 
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en droit de se donner, à titre d’hypothèse, la notion de temps relatif, du 
moment que le caractère absolu du Temps n’est pas démontrable a priori. 
Et pour enlever au temps absolu le bénéfice de la démonstrabilité a priori, 
point n’est besoin de s'appuyer sur les principes de la théorie einstei- 
nienne; dès là qu’on rejette, comme le fait le D° Tummers, l’actio in dis- 
tans, V'Unicité du Temps perd tout titre à s'imposer à l'esprit. Temps 
absolu et temps relatif sont deux concepts librement formés par l'esprit 
sans le frein, comme aussi sans la garantie de l’expérience. 

Pour riposter à cette contre-offensive déclenchée par le recenseur de la 
revue anglaise Nature, le Dr Tummers fait feu de sa dernière cartouche 
en déclarant tout uniment que le concept de temps relatif est intrinsèque- 
ment contradictoire ! Et cela parce qu'il recèle dans ses flancs la contradic- 
tion même qui existe entre les deux principes qu’il a pour mission de 
concilier. 

Malheureusement pour lui, l'arme trop chargée va exploser entre les 
mains de l’imprudent artificier. Comment en effet le D° Tummers justi- 
fie-t-il son audacieuse affirmation ? A l'entendre (p. 28) le concept de temps 
relatif est contradictoire parce qu’il autorise deux physiciens qui l’admet- 
tent à dire, le premier : ces deux événements sont simultanés, et le 
second : ces deux mêmes événements ne sont pas simultanés. 

Nous sommes navrés, Herr Doktor, de devoir nous-mêmes vous contre- 
dire, mais les deux relativistes que vous faites parler ne se contredisent 
nullement et cela parce qu’étant précisément relativistes ils ne donnent 
pas au mot « simultané », que l’un affirme et que l’autre nie, le même 
sens; chacun n’entend parler que d’une simultanéité relative à lui. Et, de 
grâce, n'allez pas nous objecter, comme dans votre brochure, que pour 
purifier la notion de temps relatif de toute contradiction nous devons d’a- 
bord supposer que le temps est effectivement relatif et qu’ainsi nous com- 
mettons une pétition de principe! Nullement. Ce que nous supposons 
donné c’est la notion de temps relatif et il faut bien se la donner pour 
pouvoir juger de sa cohérence interne. La pétition de principe, mais c’est 
vous qui la commettez quand, pour convaincre de contradiction le concept 
de temps relatif, vous supposez acquis que le mot « simultané » est défini 
indépendamment de celui qui l’emploie. Il existe bien une contradiction, 
mais c’est entre le concept de temps absolu et le concept de temps re- 
latif et nullement à l’intérieur du concept de temps relatif. 

La logique dont le D: Tummers s’institue le champion eût dû, semble- 
t-il, lui interdire pareille confusion. Elle eût dû surtout lui interdire la 
solution que lui-même propose, à savoir, tout en rejetant le temps relatif 
comme postulat, de l'admettre à titre « d’hypothèse de travail ». La logi- 
que permet bien aux physiciens d’user tour à tour d’hypothèses incompa- 
tibles entre elles, d'adopter par exemple tantôt la théorie de l’émission et 
tantôt la théorie des ondulations, mais jamais de les associer comme pré- 
misses d’un même raisonnement, elle leur interdit à fortiori d’user d’une 
bypothèse intrinsèquement contradictoire, fût-ce comme hypothèse de tra- 
vail, c’est-à-dire à titre provisoire. 

D'où vient donc l’animosité de l’auteur contre Einstein? Sans doute de 
ce qu’il craint de voir la gloire du physicien allemand éclipser celle de 
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s°n illustre précurseur hollandais Lorentz, L'opuscule conclut en effet : 
« Wir sind also in der Erklärung der Tatsachen nicht weiter gekommen, 
als dieser grosse Mann uns geführt hat. » 

Nous partageons volontiers l'admiration du D: Tummers pour son illus- 
tre compatriote, mais il ne faut pas être plus royaliste que le roi. H. A. Lo- 
rentz s'était, avant sa mort, complètement rallié aux vues d'Einstein et 
nous estimons que cette adhésion l’avait encore grandi. C’est le trahir que 
de lui faire faire dans la tombe figure d’opposant. 

Jean ABELÉ. 


Morale et Sociologie. 


H. Noznin S. J., Summa Theologiae moralis, vol. Il, De praeceptis Dei et 
ecclesiae, quam recognovit et emendavit À. ScamITT, S. J. Un vol. in-8 
de 746 p. Oeniponte, Rauch, 1930. 

Le P. Schmitt nous donne une édition nouvelle (la 20°) du second 
volume de la théologie morale du P. Noldin. Des modifications nom- 
breuses, — quelques-unes d’importance, — une disposition nouvelle et plus 
claire de certains traités donnent encore plus de valeur à l’œuvre si 
justement appréciée déjà du P. Noldin. Les remarques y abondent qui 
aideront grandement confesseurs et directeurs dans leur ministère auprès 
des âmes et l’on ne peut que souhaiter une diffusion toujours plus grande 
de cette nouvelle édition d’un ouvrage déjà répandu, peut-on dire, dans 


le monde entier. 
A, B. 


J.-B. Dumas, Theologiae moralis et Juris canonici professor, Theologia 
moralis Thomistica. Volumen I. Theologia moralis generalis. Pars prima. 
Parisiis, Lethielleux, 1930. In-8°, xvi-280 p. Prix: 25 fr. 


C’est une Théologie morale en six volumes qu’entreprend de publier 
M. le chanoine Dumas, professeur au séminaire de Poyanne (Landes); et 
une théologie morale thomiste. L'auteur, estimant en effet défectueuses à 
plus d’un égard les voies où se sont engagés depuis le xvie siècle les théo- 
logiens moralistes, croit opportun un retour en arrière. Il juge en particu- 
lier le plan suivi par saint Thomas dans sa Somme, plan basé sur l’ordre 
des vertus, plus pertinent que l’ordre moderne des commandements de 
Dieu et de l'Église; ce dernier sacrifiant fatalement le côté positif de la 
morale à une casuistique du péché, et conduisant en outre à laisser dans 
l'ombre la dialectique interne des différents traités. — Peut-être. Mais quoi 
qu’on puisse penser de la meilleure Théologie morale en soi, ne convient- 
il pas de faire leur part aux nécessités pédagogiques? Et, si le cours de 
Théologie morale fait suite, comme cela a lieu d'ordinaire, à l’étude philoso- 
phique de l'éthique; si, d'autre part, il est essentiellement destiné à 
préparer le séminariste à ses fonctions futures de confesseur, n'est-il pas 
dans la nature des choses qu’il accorde à la casuistique une importance 
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toute spéciale ? Peu frappé de cet aspect de la question, M. Dumas a surtout 
voulu faire passer dans son livre la solidité du béton de la Somme, et son 
premier volume nous offre un commentaire, réparti en quarante-six thèses, 
des traités de saint Thomas sur la fin dernière et les actes humains. Des 
thomistes compétents apprécieront sa fidélité, et diront notamment s’il a 
bien fait de s’attacher, en ce qui concerne le problème de la « conscience 
probable », aux idées proposées par le R. P. Richard. Mais quiconque est un 
peu au courant du mouvement théologique contemporain s’étonnera des 
déficits de l'information. A propos de la béatitude, aucune allusion aux 
études de ces dernières années sur le désir de la vision divine. Touchant la 
moralité des actes, nulle mention des beaux travaux de D. Lottin. Des auteurs 
plus anciens, mais restés bien utiles à consulter, comme Bouquillon et 
Ballerini, ne figurent même pas dans la bibliographie, ou sont orthographiés 
si étrangement (comme Lehmkulm, p.2?; Lemkulm, p. 149: pour Lehm- 
kuhl), qu’on peut se demander quel contact l’auteur a pris avec eux. Dans 
la présentation des morales non théistes, groupées pour une réfutation 
d'ensemble à la thèse VII, rien ou presque rien d'autre que de vagues 
formules schématiques et quelques citations de seconde main, empruntées 
à des manuels de baccalauréat. 

Inutile de poursuivre ces doléances. Elles montrent assez déjà ce qu'il y 
aurait à améliorer dans cette Théologie morale, pour l’ajuster aux 


exigences du lecteur d'aujourd'hui. , 
J. DE BLIC. 


M. DuporTai, Tradition et Progrès. Brochure in-16 raisin de 43 p., Paris, 
Lethielleux, 1930. Prix : 3 fr. 
Agréables variations sur le vieux thème « Tradition et Progrès », la 
tradition, condition du progrès ; le progrès, achèvement, perfectionne- 
ment de la tradition, qu’il s’agisse de l’ordre matériel, social, spirituel. 


Dr A. Nasr, Le Livre de l'Homme. Un vol. in-12 de vi-244 p., Paris, Les 
Œuvres représentatives, 1930. 


Sous forme romancée, ce livre est une apologie de l'Humanité, mais 
d'une Humanité idéale, affranchie de toute religion et de toute conception 
philosophique, toute imprégnée d’une morale simple, dont les règles 
douces et faciles procurent à qui veut s’y soumettre les joies les plus 
élevées et les plus pures. La morale prônée est une morale d'amour, de 
pitié, de solidarité. L'Homme anonyme qui en est le promoteur et l’apôtre, 
est un nouveau Christ revenu sur terre pour le salut de ses frères. Il suf- 
fira, pour donner une idée du contenu de cet ouvrage, de reproduire 
quelques lignes de la préface émue que le professeur Henri Roger, doyen 
de la Faculté de Médecine de Paris, a consacrée à cet idyllique tableau : 
« Il (l'Homme) prèche l'Evangile nouveau dont il a puisé la semence dans 
les Evangiles anciens. Il s'adresse au cœur plus qu’à la raison. Comme le 
Prédicateur Galiléen, il conte des paraboles naïves, il accomplit des actes 
simples, il exhorte les hommes à la sagesse etau bien. Mais sa morale n’a 
ni obligations, ni sanctions. Il ne l’impose pas au nom d’une Loi divine, 
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et ne l’appuie pas sur des peines infernales ou des récompenses célestes. 
Il laisse à chacun le droit de conserver ses croyances. Qu'on aspire à une 
vie future ou qu’on se contente de la tranquillité du néant, peu importe. 
Le pécheur ne sera pas précipité dans la géhenne: il n’aura d'autre juge 
que sa conscience » (p. vi). Le Livre de l'Homme ne nous paraît décidé- 
ment pas près de remplacer l'Evangile de Jésus-Christ. 

J. S. 


Fr. W. FOoERSTER, ancien professeur de philosophie et de pédagogie à 
l’Université de Munich, membre de l’Académie des sciences de Craco- 
vie, Morale sexuelle et Pédagogie sexuelle. Fondements nouveaux de 
vieilles vérités. Un vol. in-8° de 270 p., Paris, Bloud et Gay, 1930. 


Doctrine saine et pensée vigoureuse franchement exprimée, voilà ce que 
les lecteurs de ce livre excellent sauront apprécier comme il convient. 
A l’heure où le flottement des idées fait sentir si fâcheusement son influence 
en matière de morale sexuelle, il est bon qu’un philosophe spiritualiste et 
chrétien rappelle sur quels immuables principes repose cette partie de la 
science des mœurs. 

M: le Professeur F. le fait d’une façon pertinente et on se convainc, en 
méditant son texte, qu'il a pour lui non seulement le bon sens, ce qui 
aujourd'hui dans certains milieux philosophiques est une qualité rare, 
mais une connaissance très mürie et sévèrement critique de tout ce qui a 
été écrit de meilleur sur la question. 

D’emblée il refuse la compétence pour juger droit en matière de morale 
sexuelle à ceux qui a priori rejettent l'influence bienfaisante de la per- 
sonne et de la doctrine du Christ et également à tous ceux qui « ont 
l'expérience des puissances sexuelles, mais ne sont pas arrivés à les maïi- 
triser. C’est de ceux-là que vient cette espèce de littérature dont nous 
sommes tout de suite obligés de nous dire : ce n’est pas ici la raison qui 
parle mais bien consciemment ou inconsciemment les besoins sensuels et 
toutes les imaginations et excitations érotiques » (p. 25). 

Le Dr F. a son franc parler qui sans doute ne plaira pas à tous. Mais 
pourquoi la vérité serait-elle honteuse de s'affirmer ? Il est pleinement 
dans le vrai quand il écrit : « Tous les racontars de certains médicâtres 
sur la nocivité, au point de vue hygiénique, d’une tenue ferme et libre à 
l'égard des attraits sexuels, ne sont que philosophie contaminée par en 
bas. Que savent donc de tels médecins de la puissance d’une volonté sou- 
veraine, animant tout l'organisme et fortifiant tous les nerfs ainsi que 
d’une conception vraiment spirituelle de la vie ? Ils n’ont de pareils cas 
aucune expérience médicale : leurs théories ne procèdent que des animaux 
et des débiles qui viennent à leurs consultations, et dont ils interprètent 
d’ailleurs l'étiologie d’une façon tout à fait arbitraire et matérialiste » 
(p. 68). Ê 

Avec de tels principes on devine avec quelle juste sévérité Foerster juge 
le pansexualisme freudien. On sait que pour le trop célèbre médecin 
viennois toute psychonévrose doit son origine à une vie sexuelle anormale. 


Exagération ridicule dont la science avisée commence un peu partout à 
 _# 
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montrer le grave péril. « Fausse et très dangereuse est l'orientation du 
patient vers les choses sexuelles, que détermine la méthode psychanalyti- 
que ainsi que l'importance excessive accordée aux phénomènes de cet 
ordre, importance qui ne fait qu’asservir l'âme tout à fait. À quoi bon 
toute cette vidange d’égoût psychanalytique sans une orientation vers un 
monde supérieur » (p. 145). 

On trouvera sur toutes les questions posées par la morale sexuelle, les 
mêmes idées, traditionnelles dans l’Église chrétienne, exposées et sou- 
tenues avec une science bien informée et sans aucune concession à une 
philosophie de la vie autre que celle de l’auteur. 

Son intransigeance lui vaudra sans doute des critiques. Il n’écrit point 
pour flatter mais pour dire ce qu’il sait être la vérité. Il faut le féliciter 
d’en avoir eu lesimple courage. 


R. DE SINÉTY. 


N. Domprowsxi-Ramsay, La morale humaine et la Société des Nations. Un 
vol. in-8° couronne de 123 p. Paris, Alcan, 1930, Prix : 12 fr. 


L'auteur nous montre d’abord que la morale qui régit les rapports entre 
individus, régit aussi les rapports entre nations; que, dès lors, un vrai 
nationalisme peut et doit exister. Mais, tandis que dans l’ensemble de l’ou- 
vrage s'affirme le solidarisme ou l’altruisme, dans le chapitre premier 
(La souveraineté et le Contrat social) l’individualisme le plus pur se trouve 
exposé : nécessité d’un contrat social tacite entre les hommes sur le plan 
de la nation — explicite entre les nations sur le plan de l’humanité : s’il 
est vrai que « la liberté de l'Etat, comme celle de l’homme, est, en prin- 
cipe, absolue », et s’il est vrai que « nous devons nous abstenir d'empêcher 
la réalisation de la personnalité d'autrui », l'une ou l’autre de ces deux 
affirmations risque de paraître un peu « absolue ». — Outre ces considéra- 
tions générales sur l'éthique et le droit public l'ouvrage contient de nom- 
breux détails sur la S. D. N. et ses réformes possibles. Le tout est écrit 
avec conviction et optimisme; les idées larges et généreuses, bien que 
parfois un peu vagues et disparates, y abondent, sans ruiner cependant le 
point de vue des réalités. 


P. CouLer, L'Église et le Problème de la Famille : La Femme et le Foyer. 
Un vol. in-8° couronne de vin-200 p., Paris, Spes, 1930. Prix : 10 fr. 


Dans cette nouvelle série de conférences, l’éminent orateur de la Pri- 
matiale de Bordeaux étudie les problèmes si graves qui se posent aujour- 
d’hui à propos de la femme, étant donné les conditions actuelles de vie et 
les transformations sociales de ces quinze dernières années. Il le fait avec 
sa compétence et sa maîtrise habituelles. Toute la question féministe est, 
en fait, posée : l'émancipation tous les jours plus grande de la femme ; la 
participation de cette dernière à la vie économique du pays et à la vie 
politique ; sa situation de fait et de droit à l'égard de l’homme en ce qui 
concerne le gouvernement du foyer. Les solutions apportées par l'orateur 
sont celles mêmes de l'Église, pleines d’une sage hardiesse, et, comme 


SUPPLÉMENT BIBLIOGRAPHIQUE. 47 


le dit très justement Son Éminence le Cardinal Andrieux, dans la Lettre- 
Préface du volume, « également éloignées de certaines intransigeances 
qui veulent ignorer les faits et de certaines audaces qui méconnaissent 
la nature créée par Dieu et l'Ordre voulu par Lui ». 

JS, 


Er. MARTIN-SAINT-LÉON, Les sociétés de la Nation. Études sur les élé- 
ments constitutifs de la Nation française. Paris, Éditions Spes, 1930. 
In-8, 415 p. 


Une nation est la résultante d’une multitude de sociétés subalternes, à la 
santé desquelles est subordonné le bien-être de l’ensemble. Analyser les 
sociétés élémentaires de la nation, examiner les réformes dont elles sont 
susceptibles en vue du bien de l’organisme total, telle est la double tâche 
qu’assume dans son nouveau livre M. Martin-Saint-Léon. Tâche énorme, 
disons-le tout de suite, mais à laquelle l’auteur était mieux préparé que 
personne par ses longues et fécondes études de sociologie. L'ouvrage dis- 
tingue les sociétés naturelles des sociétés contractuelles. À la première 
division appartiennent la famille, les classes — catégorie sociale que nos 
législations tendent à bon droit à réduire, mais qui subsiste en fait et se 
traduit notamment dans l’habitation et les transports — les religions, les 
races et provinces, — autre catégorie que pourrait ne pas apercevoir un 
regard superficiel, mais dont la réalité éclate dans la diversité des patois, 
des accents et des caractères régionaux, — enfin la profession. Parmi les 
sociétés contractuelles les plus généralisées figurent les partis politiques, 
les entreprises collectives à but lucratif, les associations professionnelles, 
les coopératives de production et de consommation, les caisses de crédit, 
les mutualités, enfin les associations à but intellectuel, moral, religieux, 
philanthropique, régional, touristique et sportif. Cette revue d’un contin- 
gent social si dense et si varié est nourrie d'histoire, de statistique et de 
psychologie. Elle constitue un tableau analytique excellent de ce qu’est 
le grand corps de la nation. Mais M. Martin-Saint-Léon ne décrit pas pour 
le plaisir de décrire. Éclairé désormais sur ce qui est, il va maintenant 
comparer ce qui est à ce qui doit être, et chercher par quel ensemble 
d’ajustements législatifs le réel pourrait être rapproché du désirable. C’est 
alors, d’une part, l'étude des progrès souhaitables de la législation en ce qui 
concerne la famille, les classes sociales, la religion, la région, la profes- 
sion; d'autre part et surtout, le grand problème de la représentation 
nationale des collectivités. À cette dernière question, si vitale pour l'avenir 
de la démocratie, l’auteur ne consacre pas moins de 100 pages, qui sont 
peut-être la partie la plus approfondie de son remarquable ouvrage. — Mais 
qu'il me permette de demander un index alphabétique et même une 
bibliographie au moins sommaire pour la prochaine édition, qui certai- 


nement ne se fera pas attendre. 
J. DE BLIC. 


L8 ARCHIVES DE PHILOSOPHIE. 


C. BARRÉ, Étude sur la Bourgeoisie au Moyen Age. Une famille de tabel- 
lions royaux : les de Kerromp. Paris, Champion, 1930. In-&, 251 p. 


Les tabellions royaux furent autrefois des personnages considérables. 
Nommés directement par le roi, au moins depuis Philippe le Bel, pré- 
posés aux notaires, qui n'étaient que leurs commis, ils avaient mission 
d’authentiquer par l’apposition du sceau les actes et contrats passés dans 
la châtellenie et dont les minutes se conservaient ensuite en leurs archives. 
Ils devaient à ces fonctions importantes, outre des honoraires qui n'étaient 
pas à mépriser, une considération plus enviable encore, car elle se tra- 
duisait par tout un ensemble d'avantages honorifiques et lucratifs, comme 
de cumuler avec leur tabellionage la charge de procureur ordinaire de la 
ville, et d’être tout naturellement choisis comme députés dans les missions 
et ambassades que nécessitaient souvent les affaires de la cité. Sans être 
héréditaire, la charge se fixait volontiers dans une famille. Compiègne 
eut ainsi au xv° siècle toute une dynastie de tabellions royaux, Guillaume, 
Yvon, Robert, Jacques et Jean de Kerromp; et c’est la monographie de 
cette lignée que nous présente M. Barré, avec toute sa compétence de 
président de la Société historique de Compiègne. L'ouvrage, parfaitement 
documenté et plein de détails curieux, n’intéresse pas seulement l’érudi- 
tion locale, mais projette une vive lumière sur la condition de la bour- 
geoisie et la vie des villes au Moyen Age. Nous aurions seulement souhaité, 
pour notre part, que le savant auteur rassemblât, sous forme d’appendices 
ou autrement, quelques-unes des données sociologiques qui donnent tant 
de prix à son œuvre, groupant par exemple en quelques rapides tableaux 
les renseignements concernant l’histoire économique, la politique urbaine, 
la procédure juridique, et donnant ainsi à la richesse de sa science une 
appréciable plus-value d'utilisation. 

J. DE B. 


G. RENARD et G. WEULERSSE, Le Travail dans l’Europe Moderne (Histoire 
Universelle du Travail). Nouvelle édition. Paris, Alcan, 1929. In-&, 
924 p. Prix : 25 fr. 


« L'histoire du travail n’est pas seulement un tableau des différents 
procédés par lesquels les hommes ont su tirer de la nature les objets né- 
cessaires à la satisfaction de leurs besoins; elle s'intéresse aussi à la ma- 
nière dont ils se sont réparti entre eux la tâche collective et le profit 
commun » : l’histoire économique y entre donc, pour une part importante. 
Le présent volume retrace la période de cette histoire qui s’étend du 
xvi° à la fin du xviie siècle, époque où les diverses nations européennes 
passent progressivement de l’économie particulariste du Moyen Age au 
régime de trafic international et de grande production. L’essor commence 
avec l’Espagne et les Pays-Bas, qui doivent aux prémices du commerce 
colonial une prospérité brillante mais éphémère; il gagne l'Angleterre, 
dont la vocation maritime s'affirme, et où la richesse peut être employée 
au développement des puissances de production, dans un hinterland vaste 
et fécond en ressources tant humaines que naturelles; puis c’est le tour 
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de la France continentale, dont le progrès sera pourtant ralenti par les 
guerres et par le moindre attrait qu'y exercent les grandes entreprises 
lucratives. Par ailleurs, l'Italie est en décadence, les États de l’Europe 
Centrale encore trop peu organisés pour jouir d’une vraie prospérité, 
ceux du Nord et de l'Est, pauvres et en guerre, ou demeurés à un stade 
archaïque de développement. 

La transformation économique a été la conséquence de la triple révo- 
lution géographique, politique, intellectuelle, qui eut lieu à l’aube de cette 
période. La découverte des Indes et du Nouveau Monde, la constitution 
des grands Etats, l’esprit inventif, produisirent par l'élargissement des 
débouchés et l’accroissement des besoins une extension du marché. Le 
commerce fut donc le premier bénéficiaire du nouvel état de chose. C’est 
lui qui édifie les premières grosses fortunes et qui, tant par l’appel de 
marchandises brutes et fabriquées que grâce aux capitaux accumulés, dé- 
termine l'essor de l’industrie et de l’agriculture. Le développement de 
celles-ci, en raison du caractère des hommes qui en sont les artisans, 
comme des nécessités du perfectionnement technique provoqué par la 
grande production, se fait également dans un sens de concentration, de 
sorte que l’histoire de l’Europe Moderne est marquée essentiellement par 
l'apparition du capitalisme et, corrélativement, d’un prolétariat salarié, 
toujours plus différencié et plus nombreux; et déjà s’annoncent entre les 
deux classes les conflits qui prendront une si grande extension à l’époque 
contemporaine. 

Les auteurs retracent cette histoire en un exposé fourni, objectif, géné- 
ralement facile à suivre et clair (on peut regretter toutefois que le cha- 
pitre concernant la France soit si touffu), et il faut leur savoir gré d’avoir 
largement ouvert au public curieux un domaine trop souvent ignoré parce 
que pour beaucoup il est inaccessible. Nous ne pouvons pas cependant ne 
pas relever certains traits, rares d’ailleurs, témoignant d’un matérialisme 
discret, à la vérité, mais tenace. Y a-t-il lieu de tant glorifier l’avidité au 
gain de l’Angleterre émancipée par la Réforme? Est-on vraiment fondé 
à célébrer, dans la sécularisation des biens ecclésiastiques, la victoire du 
« travail terrestre » sur « l’oisiveté mystique »? Et ceci nous amène à 
soulever une question qu’on n’a point envisagée, mais qui ne serait pas 
étrangère au sujet traité. L'évolution de l’histoire du travail à travers les 
temps modernes n’a-t-elle pas été influencée par des facteurs d'ordre mo- 
ral? Si le capitalisme était le fruit nécessaire des transformations écono- 
miques, l’affaiblissement du sens chrétien et l'esprit individualiste de la 
Réforme et de la Renaissance n’ont-ils pas été pour quelque chose dans le 
mode selon lequel le capitalisme s’est formé, comme dans le misérable 
état où il a trop souvent jeté la foule des travailleurs? Et notre civilisa- 
tion, née sous le signe de « l’évangélisme » ne doit elle pas à l’oubli de la 
vraie morale évangélique cette chasse à l'argent et ce mépris de l’homme, 
cette « conspiration du riche contre le pauvre » déjà dénoncée par Thomas 
Morus, en un mot, cette crue de libéralisme économique grosse de tant de 
désordres sociaux, dont nous commencons à peine à nous remettre? 

Paul DROULERS. 


b0 ARCHIVES DE PHILOSOPHIE. 


Ch. DIEunE, Docteur en droit, Les Allocations familiales. Historique 
État actuel en France et à l'étranger. Résultats acquis. Nature écono- 
mique et juridique. Avenir de cette institution. Louvain, Editions de la 
Société d'Études morales, sociales et juridiques, 1929. In-8°, 260 p. 
Prix : 15 fr. 


Pour éclairer le problème — bien à l’ordre du jour — des Allocations 
familiales, M. Ch. Dieude présente au public une étude dont lui seront 
spécialement reconnaissants les juristes, les industriels, et les promoteurs 
d'action sociale. Après la revue historique des initiatives patronales — 
de la Caisse des familles du Val des Bois à la Ruche populaire de Grenoble 
etaux expériences heureuses d’après-guerre — vient une double discussion 
formant le noyau de l'ouvrage, sur la nature économique et juridique des 
Allocations familiales. Au point de vue économique, entre les conceptions 
des différentes écoles libérale, socialiste et catholique-sociale, les sympa- 
thies de M. Ch. Dieude, vont à cette dernière, et sa pensée, judicieusement 
élaborée, rejoint celle des partisans du salaire familial relatif, pour qui 
l'allocation familiale est une rémunération spéciale, due à la Famille, et 
non plus au salarié seul, en raison des services spéciaux rendus par elle à 
l'employeur, à la profession, à la nation. Toutefois, une question de prin- 
cipe se trouve en discussion : au regard du Droit, les Allocations familiales 
sont-elles ou non un salaire ? — La réponse négative de l’auteur, entièrement 
justifiée, semble-t-il, se fonde sur une étude juridique très poussée. De 
celle-ci ressort l’idée principale et personnelle de M. Ch. Dieude que 
l’Allocation familiale est une prestation faisant l’objet d’un contrat sui ge- 
neris. Nous croyons trouver dans les lignes suivantes l’expression résumée 
de sa pensée sur ce point: Nous sommes en présence, dit-il, d’un contrat 
réellement nouveau non seulement parce qu'il n'a pas été prévu par le légis- 
lateur, mais surtout parce qu’il a en vue autre chose que la rémunération 
du travail : le point de vue social domine tout le problème, et c’est l'enfant 
bénéficiaire qui en occupe le premier plan. 

Une perspective d'avenir, où les Allocations familiales, débordant le cadre 
des caisses de compensation, seraient prises en main par l'Etat et obliga- 
toirement étendues à toutes les familles, salariées et non salariées, ter- 
mine cette étude, en la poussant aussi loin qu’on pouvait le souhaiter. 


P. DE GaIL. 


E. CaiLLieT, La prohibition de l'occulte, un vol. in-12 de x11-206 p. Paris, 
Alcan, 1930. Prix: 15 fr. 


La magie joue un rôle prépondérant à l'origine des sociétés. Or, on 
voit ces dernières se détacher progressivement de l’occulte jusqu’à s’en 
. dégager même avec dégoût. D’où provient cette hostilité qui va croissant 
d'âge en âge et semble avoir dans le nôtre son point culminant? Tel est 
le problème qu’étudie l’auteur dans le présent ouvrage. Chez les primitifs, 
l’occulte était souverain : la magie se confondait avec la religion et 
constituait presque une base de l'Etat. Le sorcier, véritable fonctionnaire 
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public, jouit d’un prestige et d’un pouvoir considérables : il « incarne, 
en sa personne, les forces de la collectivité; il constitue, dans celle-ci, 
l’élément de résistance ». Mais les privilèges dont il est honoré l'incitent 
à des abus et à un détournement de sa puissance. La magie devient peu 
à peu une arme de maléfice et le sorcier lui- -même, se prenant à son 
propre jeu, finit par se complaire dans les pires ar et dans les 
les souffrances causées. Dès lors les différentes sociétés « vont réagir par 
l’élaboration de codes terriblement répressifs ; ce mouvement sera notable 
dans la civilisation chrétienne, où l’on verra plus nettement que dans 
toute autre, prendre corps le crime de sorcellerie. Après des hécatombes, 
les représentations que traduit celui-ci tombant en désuétude, il ne restera 
plus du cauchemar que de répugnantes associations d'idées, qu’il sera 
sage de ne pas provoquer ; et sur l’occulte, des stigmates indélébiles, qui 
le marqueront d’une tare ». Le sorcier a donc été mis hors la loi, et 
Eglise, en l’assimilant au faux prophète, à l’inspiré du diable, a grande- 
ment contribué à sa déchéance. Mais la sorcellerie ancienne a, pourrait 
on dire, un héritier, c’est le spiritisme moderne qui soulève l’enthousiasme 
de nombreux adeptes, mais trouve, d'autre part, de fougueux contradic- 
teurs. On reproche surtout au spiritisme de détraquer les esprits et de 
provoquer de véritables ravages. « Les médiums, dit-on, passent de 
hystérie à la neurasthénie; les évocateurs, sur une pente glissante, 
évoluent vers la démence, et déjà des centaines de spirites ont fini à la 
maison des fous ». Veut-on transporter le débat sur le terrain scientifique 
et se désolidariser du spiritisme compromettant, en fondant une nouvelle 
science, la métapsychique? Aussitôt les savants se mettent en garde, car, 
suivant l'expression du professeur Rocco Santoloquido : autour de ces 
questions, se crée « un halo de crédulité, de charlatanisme, de fanatisme, 
de spéculation indécente qui suscite l’appréhension des savants et les 
éloigne ». Les conditions dans lesquelles doivent se réaliser les! expé- 
riences sont tellement opposées aux conditions justement exigées En la 
science qu’elles paralysent toute observation sérieuse. 

L'ouvrage de M. Cailliet est intéressant et juste en ce qu’il met bien en 
relief ce qu’il y a de malsain et d’immoral dans cet appétit de sensations 
nouvelles et violentes, qui est le motif principal, sinon unique, du succès 
obtenu par le spiritisme, et dans ces pratiques, qui rappellent la théurgie 
ancienne. Le travail n’est cependant pas de première main, bien que 
l’auteur cite quelques exemples recueillis par lui à Madagascar; mais la 
plupart du temps, il se réfère à des autorités et rapporte leurs conclusions. 
Aussi a-t-on l'impression que la thèse est présentée d’une façon trop 
systématique et ne repose pas toujours sur une analyse critique suffisante 
des faits. Les rapprochements sont parfois superficiels. Nous pensons ici 
tout spécialement aux faits religieux que l’auteur compare à tort, aux 
faits de sorcellerie ou de magie : citons, par exemple, le miracle de 
Josué, rattaché aux rites de maitrise du soleil; les guérisons de Lourdes 
assimilées aux traitements d'Epidaure et d’Héliopolis. Une étude critique 
approfondie des divers cas aurait, croyons-nous, évité à l’auteur des 
affirmations aussi légères. JS 
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Anne-Marie CouvreuR, L'évangile et l'éducation. Préface de S. G. Mer Petit 
de Julleville. Paris, Editions Spes, 1930. In-16, vr-196 p. Prix : 12fr. 


Ce petit livre s'adresse surtout aux mères de famille et à ceux qui 
partagent leur mission éducatrice; mais il constitue, sans Île chercher, 
une très heureuse contribution à la psychologie de l'enfance. L'auteur en 
effet, comme le dit excellemment Mer Petit de Julleville dans la préface, 
possède à un rare degré l'esprit d'observation, ainsi que ce réalisme de 
jugement si nécessaire à l'éducateur pour l’empêcher de substituer ses 
rêves aux possibilités de la vie réelle. Quiconque se mettra à son école, 
apprendra sans effort et comme par une série de leçons de choses l’art si 
redoutable et si délicat de préparer à leur destinée l’âme des petits enfants. 


M. B. 


X., Carrières. Documentation pour guider le choix des jeunes gens. Un 
vol. in-12 de 342 p. Paris, Spes, 1930. Prix : 18 fr. 


Tableau d'ensemble très clair et suffisamment détaillé des principales 
branches d'activité ouvertes aux jeunes gens de l'Enseignement secon- 
daire (Carrières libérales, grandes carrières de l'État, carrières d’ingé- 
nieur, carrières agricoles, carrières commerciales, carrières artistiques, 
carrières coloniales, sacerdoce). On trouvera dans cet ouvrage, qui de- 
vrait être entre les mains de tous les éducateurs, l'indication des apti- 
tudes nécessaires à chacune de ces voies, la manière de s’y préparer, par 
les Écoles ou par le travail personnel, et les débouchés qui s'offrent à 
ceux qui les embrassent. 


Paul ARCHAMBAULT, Réalisme démocratique. Un vol. in-8° couronne de 
255:p. Paris, Spes, 1930. Prix : 415 fr. 


L'auteur a eu l’heureuse idée de réunir en volume divers articles parus 
dans la revue Politique. De cet ensemble, ressort une doctrine démocra- 
tique forte et cohérente, une doctrine qui ne repose pas sur des principes 
abstraits ou des idées nuageuses, mais qui s’appuie sur la nature et sur 
l'histoire, et qui peut bien, sans doute, se dire idéaliste, mais tout en 
restant profondément réaliste : elle répond à toutes les exigences posi- 
tives et techniques de notre temps. M. Archambault insiste souvent, et 
avec raison, sur la vraie notion de démocratie qui ne dit pas égalisation 
des conditions humaines, ou proclamation du droit absolu des majorités, 
ou souveraineté populaire, ou exercice paternel et généreux du pouvoir 
en faveur de tous, mais participation de la volonté privée à la puissance 
publique : « Etre démocrate, c'est vouloir résolument, activement, systé- 
matiquement, le consentement et le concours des gouvernés à l'œuvre gou- 
vernementale » (p.25). L'autorité est définie d’une façon très ferme comme 
« l’action d'une énergie dominatrice, intervenant de haut en bas, au nom 
d’un droit supérieur » (p. 41). Elle ne se borne pas « à enregistrer les opi- 
nions et aspirations des esprits pour en tirer les conséquences, tel un ther- 
momètre efficace et intelligent. Son rôle est positif, progressif, créateur. 
Elle a ses initiatives etses responsabilités propres. Sielle ne les prend pas, 
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tout languit » (p. 41). Donc, le chef ne doit pas suivre, mais devancer, non 
pas attendre la lumière, mais la faire, non pas totaliser les voix, mais 
promouvoir les activités. Il doit aussi se faire comprendre et aimer 
(p- 183). Sur cette formule de l’autorité comprise et aimée, formule qui 
peut prêter à des railleries faciles, l’auteur a des réflexions pleines de 
bon sens que l’on ne saurait trop méditer. Les rapports de la littérature 
et de l’activité sociale sont encore examinés, et il est bien vrai que ces 
deux forces, loin de s’isoler et de s’exclure, devraient se connaître et 
collaborer. La vraie « trahison des clercs » consisterait à se renfermer 
dans sa tour d'ivoire et à se désintéresser de ceux qui agissent et qui 
luttent. Enfin une dernière étude très importante étudie la manière dont 
se combinent les trois éléments impliqués dans toute politique : une 
technique, un art et une métaphysique, et les montre réalisés dans la 
politique démocratique. Ce travail met en parfaite lumière toute la com- 
plexité du problème de la Cité, et l’on se rend mieux compte, après 
l'avoir lu, que ce problème ne se résout pas à l’aide de formules abs- 
traites et simplistes. Le livre de M. Archambault est de ceux qui font 
réfléchir et qui doivent orienter une action politique loyale, courageuse, 
féconde. 
J. SOUILHÉ. 


Histoire de la philosophie. 


S. Thasci Caecili CyPriAnt, De Lapsis, recensuit Dr. J. MARTIN. Un vol. 
in-8° de 48 p. (Florilegium Patristicum, fasc. XXI). Bonnae, Sumpti- 
bus Petri Hanstein, 1930. Prix : 2 mks. 


Édition très commode et très claire du fameux traité où saint Cyprien 
règle provisoirement, avant la décision du concile, le sort des apostats 
désireux de se réconcilier avec l'Église. L'auteur place la composition 
de l’opuscule avant le retour de Cyprien à Carthage et à l’époque de 
l’exil. Hartel, dans sa grande édition aujourd’hui classique, suit presque 
exclusivement le codex parisien 10592 (S) qui date du vi ou du vu siècle. 
M. J. Martin est plus éclectique. Il emprunte ses leçons à d’autres 
manuscrits, spécialement au codex de Wurzbourg (W) du vine-1xe siècle 
et à celui de Munich (M) du début du 1x° siècle. Dans des notes nom- 
breuses et fort utiles, l'éditeur commente le texte en se référant aux 
autres ouvrages de saint Cyprien ou à des passages similaires d'écrivains 


chrétiens. 
PS 


M. Mnucu FeLicis, Octavius, recensuit D° J. MARTIN, un vol. in-8° de 86 p. 
(Florilegium Patristicum, fasc. VII{). Bonnae, Sumptibus Petri Hanstein, 
1930. Prix : 3 mks 60. 


Le dialogue Octavius est un des types les plus caractéristiques de La 
rhétorique chrétienne. L'auteur, un avocat converti, à largement utilisé 
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les œuvres de l'antiquité païenne, surtout celles de Cicéron et des stoi- 
ciens. Caecilius Natalis, un des personnages du dialogue, représente le 
paganisme et défend sa religion en s’attaquant à la conception du Dieu 
chrétien, ainsi qu'aux dogmes nouveaux. Il accumule aussi toutes les 
accusations, toutes les calomnies qui avaient cours alors dans les milieux 
païens. Octavius, porte-parole des disciples du Christ, réfute toutes les 
objections de son adversaire et les retourne contre les païens. Son élo- 
quence et la force de ses raisons parviennent à convaincre Caecilius et 
à le ramener à la vraie religion. On a été frappé de ne trouver, en fait, 
dans cet ouvrage que des indications assez vagues sur les doctrines fon- 
damentales du christianisme : rien sur le Christ lui-même, sur les livres 
sacrés, sur les mystères. Toute la discussion porte presque exclusive- 
ment sur le monothéisme, l’immortalité de l’âme, la rectitude de la vie. 
C’est un traité d’un philosophe rhéteur. Plusieurs critiques ont pensé que 
l’auteur, fidèle à la discipline de l’arcane, ne voulait pas révéler les 
doctrines spécifiques du christianisme, ou bien était fort ignorant de ces 
doctrines mêmes, connues par lui depuis trop peu de temps. Le nouvel 
éditeur du dialogue n’est point de cet avis. Pour lui, le but de l’auteur 
était simplement de réfuter les griefs des païens. Or, ces derniers 
n’avaient aucune connaissance de la divinité du Christ ou des mystères 
sacrés. Leurs accusations portaient sur d’autres points et c’est sur leur 
terrain que veut se placer l’apologiste. On discute également sur la date 
de l’Octavius. Précède-t-il l’Apologétique de Tertullien ou est-il postérieur ? 
On trouve, en effet, de grandes analogies entre les deux traités. 
M. Martin tient nettement pour l’antériorité de l’Apologétique, déjà 
démontrée par Heinze. Il la confirme par la comparaison de plusieurs 
passages similaires communs à l’œuvre de Tertullien, au traité Quod 1dola 
di non sint, de saint Cyprien qui a imité Tertullien, et à l’Octavius. 
Minutius Felix dépend manifestement de Cyprien. Donc l’antériorité de 
l’Apologétique est certaine. 

Le texte est basé sur l'unique manuscrit de la Nationale, 1661; qui date 
du 1x° siècle. Le codex 10847 de Bruxelles (x siècle) n’est qu’une copie 
du précédent. D'ailleurs notre Parisinus, malgré de nombreuses fautes, 
est moins corrompu qu'on ne le croit généralement. Fe 


Dom Odon Lorrin, La théorie du Libre arbitre depuis saint Anselme 
Jusqu'à saint Thomas d'Aquin, un vol. in-8 de 164 pages. Ecole de 


Théologie, Saint-Maximin (Var); Abbaye du Mont-César, Louvain, 
1929. Prix : 16 fr. 


L'auteur de ce travail a réuni en volume les articles parus dans la 
Revue Thomiste. Ces recherches constituent une très intéressante contri- 
bution aux études médiévales. La notion et la théorie du libre arbitre 
ne se sont élaborées que très lentement. Le xure siècle a posé le problème 
dans toute son ampleur : les théologiens ont voulu donner une définition 
qui convint à tout être intelligent, qu'il s’agisse de l’homme, de l’ange 
ou de Dieu et ils ont essayé déjà de concilier avec le libre arbitre la 


SUPPLÉMENT BIBLIOGRAPHIQUE. 55 


nécessité interne qui découle de la nature d'êtres raisonnables. Des 
progrès très sérieux seront déjà réalisés dans les premières années du 
x siècle. Le problème gagnera en complexité et en profondeur. Des 
écrivains comme Guillaume d’Auxerre, Roland de Crémone, Hugues de 
Saint-Cher, seront amenés à examiner le libre arbitre dans ses rapports 
avec cette partie supérieure de la raison, appelée syndérèse et à dissocier 
de ce problème du libre arbitre celui de la liberté. Mais c’est surtout à 
partir du chancelier de Paris Philippe (+ 1236) que s’est définitive- 
ment fixé le traité De libero arbitrio. Ce dernier « a le mérite d’avoir 
introduit les questions relatives à la nature du libre arbitre » : le libre 
arbitre est-il une faculté ou un habitus; est-il une faculté spéciale ou 
n’englobe-t-il pas les autres facultés; est-il distinct de la raison et de la 
volonté? Toutefois l'ordonnance de ces trois questions est voilée dans 
l'exposé du chancelier. Mais Alexandre de Halès a su les distinguer 
soigneusement. Et ces mêmes questions seront reprises, avec quelques 
variantes, par Albert le Grand, Odon Rigaud et saint Bonaventure 
(p. 125). Le grand mérite de saint Thomas, comme le montre admirable- 
ment dom Lottin dans le chapitre qu’il consacre au docteur angélique, 
fut de synthétiser les éléments apportés par ses prédécesseurs, de sim- 
. plifier les solutions données avant lui, en apportant de lumineuses pré- 
cisions (précision du concept d’habitus qui permet de nier que le libre 
arbitre soit un habitus; précision relative au concept de choix qui 
apparaît comme un acte de volonté, bien que pénétré de raison). De 
plus, saint Thomas replace au rang qu’elles méritent les questions 
d'ordre subsidiaire et s’attache au problème principal, mettant en pleine 
clarté les rapports de la raison et de la volonté, distinguant avec une 
netteté parfaite la liberté d’arbitre vis-à-vis des moyens et la liberté de la 
volonté vis-à-vis de la fin dernière : double liberté basée sur l’autodétermi- 
nation de la volonté qui, elle-même, sé fonde sur l’immatérialité de la 
pensée. 
J. S. 


J. AVINYO ANDREU, Moderna Visio del Lullisme segons la ideologia dels neo- 
lullistes hodierns, un vol. in-8& de 118 p. Barcelona, Impremta de la 
Casa P. de Caritat, 1929. 


Il existe actuellement en Espagne une renaissance lulliste qui travaille 
à remettre en honneur le philosophe national de la Catalogne, l'écrivain 
fécond du Moyen Age que l’on a surnommé le docteur illuminé. Je crois 
que bien peu nombreux sont aujourd’hui ceux qui ont le courage d'aborder 
l'Ars Magna, avec son mécanisme compliqué de figures et de cercles 
destinés à faire comprendre l'harmonie de l’univers. La méthode prônée 
par Raymond Lulle ne tente guère les esprits modernes. Et pourtant 
dépouillé de tout son fatras d'images et de symboles, le système scienti- 
fique du philosophe catalan, mérite, paraît-il, de retenir l'attention. Dans 
le but de le rendre plus accessible aux intelligences contemporaines, 
N. Avinyo a voulu en exposer la trame fondamentale en laissant de côté 
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tout appareil d’érudition. Il utilise surtout les travaux très utiles du 
docteur Salvador Bodé qui fut un des néo-lullistes les plus fervents de 
notre époque. Son livre est vraiment, suivant son désir, un livre d’orien- 
tation qui permet de lire, sans trop risquer de se fourvoyer ou de se 
décourager, quelqu’un des principaux traités philosophico-théologiques du 
docteur illuminé. 

J. 5. 


Bernard LAnDrY, Æobbes, un vol. in-8 de 278 p. (collection « les Grands 
philosophes »). Paris, Alcan, 1930. Prix : 40 fr. 


Un premier chapitre est consacré à la vie de Thomas Hobbes (1588-1679). 
Il fit ses études à Oxford, vécut en France comme précepteur pendant 
treize ans, puis il rentra en Angleterre où il se livra à ses réflexions et 
à ses publications. Il mourut à l’âge de quatre-vingt-onze ans (et non 
pas quatre-vingt-un, comme il est dit par erreur p. 23). 

L'auteur nous présente ensuite une analyse claire et vivante de la 
doctrine de Hobbes. En voici les lignes maïtresses : Hobbes est un méca- 
niciste pur et prétend tout expliquer dans le monde matériel par l’étendue 
et le mouvement; ni les couleurs, ni les sons, ni les autres qualités 
n'existent en dehors de nous. Sur ces divers points le philosophe anglais 
dépend, non pas de Descartes qu’il devance, mais de Galilée et de Fran- 
çois Bacon. « Le monde est une géométrie en marche ». 4 

De ce mécanicisme dérive un déterminisme rigoureux : « aucun être ne 
possède en soi une source originale d'activité; il ne fait que transmettre 
à d’autres des mouvements que lui-même a reçus du dehors... La liberté 
n’a aucune place dans le monde de Hobbes », pp. 73-74. 

De même la vie intellectuelle, plus ou moins résorbée dans la vie des 
sens, n’est pas une activité originale essentiellement supérieure 
« Penser, c’est additionner... Le mot est un solide poteau autour duquel 
viennent s'attacher les images; avec le mot, les images sont utilisables ; 
sans lui, elles sont confuses, mêlées.. La première addition de mots que 
nous pouvons former s'appelle la proposition. Le syllogisme additionne 
deux propositions appelées prémisses. La conclusion exprime la somme 
des prémisses », pp. 54-56. 

En conséquence Hobbes nie la spiritualité de l’âme : « L'âme n’est pas 
une réalité distincte du corps et, par suite, l'existence d’une âme séparée 
est une pure absurdité. A la mort, tout disparaît chez l’homme; l’homme 
meurt tout entier; mais le juste ne restera pas toujours dans le néant. 
Au jour de la résurrection générale, Dieu lui redonnera la vie. L'Écriture 
nous donne une haute idée de la puissance divine », p. 109. 

« Dieu est la cause du monde, c’est le créateur. Dieu est un corps 
mystérieux que nous ne pouvons connaître. Dieu est infini et ce mot 
indique seulement que nous n'avons pas le droit de diminuer Dieu en 
lui attribuant une figure précise... Le mot infini a une signification 
essentiellement négative; et voilà pourquoi il convient à Dieu », pp. 104- 
107. Comme il est curieux ce matérialiste qui ne va pas jusqu’au bout 
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de la ligne où il s’est engagé! Il nie tout le spirituel et cependant il 
reconnait au monde une cause transcendante. Il ignore tout de cette 
cause; — elle n’a ni intelligibilité, ni bonté. — Cependant il sait qu’elle 
est corporelle. 

Ce sont les aspirations vers la paix qui dirigent toutes les idées de 
Hobbes, comme moraliste et sociologue : il a assisté aux révolutions, aux 
désastres qui ont bouleversé son pays sous Charles Ier et sous Cromwell, 
il voudrait à tout prix en empêcher le retour. | 

Pour assurer aux individus paix et protection, il réclame la toute- 
puissance pour l'Etat, « ce Léviathan, ce Dieu mortel à qui après le Dieu 
immortel nous sommes redevables de la paix » est d'autant plus parfait 
qu’il est plus fort : le régime idéal est la monarchie absolue. 

Les gouvernants possèdent une souveraineté arbitraire et inconditionnée 
dans tous les domaines : en politique, la raison d'état légitime toutes les 
mesures prises : « Une puissance qu'aucune loi ne lie ne peut se rendre 
coupable d'aucune injustice. Pour être injuste, il faut violer un droit. Or 
par le pacte social, les individus ont renoncé à tous leurs droits », p. 212. 
De même le pouvoir civil est maître de la religion : « Les sujets doivent 
embrasser la religion que veut leur roi; il saura choisir l’Église dont 
les dogmes sont le plus utiles à l’état », p. 239. 

Cette conception d’un état-gendarme qui fait régner par l’oppression 
des consciences un ordre purement extérieur est odieuse et M. Landry la 
critique vigoureusement dans sa conclusion : « La paix n’est pas l’œuvre 
de la force; c’est la récompense merveilleuse qu'obtiennent les 
hommes quand librement ils se respectent. La paix est fille de la 
justice », p. 272. 

Qu'on nous permette, pour finir, de relever quelques inexactitudes. 

Selon Aristote, les astres ne sont pas des formes sans matière comme 
il est dit p. 36. Ce sont des êtres composés de matière et forme, plus 
nobles ‘que les êtres sublunaires et mis en branle par des formes sans 
matière, autrement dit par des esprits purs. 

La conception scolastique de l’espace est critiquée avec quelque dédain, 
celle de Hobbes est rapportée avec bienveillance... Ne reviennent-elles 
pas au même? Voici la première : < Tour à tour, on avait appelé [l’espace] 
le lieu, le réceptacle, le non-être », p. 40. Et voilà la seconde : « Aussi 
l'espace est-il conçu comme un réceptacle universel dans lequel viennent 
se ranger les différents êtres. L'espace, ce n’est pas tel ou tel être, mais 
c’est le lieu des êtres », p. 64. Il nous semble que de part et d'autre, 
l’analyse du concept d'espace est bien faite. 

« Le géomètre a conscience d’engendrer des vérités éternelles », p. 62. 
Non! Celui qui est dans le temps ne peut engendrer à un moment donné 
des vérités éternelles. Il repense, retrouve, proclame nécessaires des 
vérités qui le dominent : elles sont l’objet de l’éternelle pensée de Dieu. 


Joseph MERTENS. 
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E. LEvINAs, La théorie de l'intuition dans la phénoménologie de Husserl, 
un vol. de 224 p., Paris, Alcan, 1930. Prix : 30 fr. 

Quelle que soit son influence dans les pays de langue allemande, la 
pensée de Husserl n’a encore suscité en France que de faibles échos. 
D'où l'intérêt de ce petit volume, qui développe un point particulier de 
la phénoménologie, en l’insérant cependant dans l’ensemble du contexte. 
Ce serait une erreur de ne voir dans cette doctrine qu’une sorte d’algèbre 
logique; les derniers ouvrages de Husserl ont modifié sur ce point 
l'impression de ses premiers écrits. Il s’agit avant tout, dit M. Levinas, 
d'une théorie de l'être intimement liée à la notion de conscient et de 
vécu. La conscience ne s’épuise pas dans des éléments purement 
subjectifs, elle n’est pas une substance au sens traditionnel, un être qui 
repose sur lui-même. Sa nature profonde est d’être orientée vers l'exté- 
rieur; « l’intentionalité » ou le rapport avec un objet transcendant 
constitue son essence. Qui dit conscience dit conscience de quelque 
chose. Et cela est vrai non seulement de la perception, mais encore des 
états de la vie affective et des jugements de valeur d'ordre moral, esthé- 
tique, ou pratique. 

Est-il juste cependant de parler du caractère transcendant de ces 
données de conscience? Car le problème ne consiste pas pour Husserl 
à déterminer les relations entre l'esprit et des réalités existant en soi 
indépendamment de nous, mais plutôt à décrire les conditions qui 
président à la constitution de l’objet par la conscience. « La théorie de 
lintuition s'appuie donc, en dernière analyse, sur la théorie du primat 
de la conscience, qui proclame la détermination de toute existence par le 
sens intrinsèque de notre vie », p. 217. 

JT est regrettable que dans son exposé M. Levinas se soit trop souvent 
attaché à traduire littéralement le vocabulaire tourmenté de Husserl, au 
grand détriment de la précision et de la clarté. L'entreprise était 
d’ailleurs difficile, car il s’agit d'une doctrine en pleine évolution, dont 
les lignes sont encore loin d’être définitivement arrêtées. 


A. ETCHEVERRY. 
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Philosophie générale et métaphysique. 


J. VIALATOUX, Le discours et l'intuition, 124 p., Paris, Bloud et Gay, 1930, 
prix : 9 francs. 


On pourrait envisager tout le problème de la connaissance au seul point 
de vue des relations entre l'intuition et le discours. C’est dire l'importance 
de ces deux notions. Il faut donc se féliciter de les voir analyser par un 
écrivain, « qui fut, au dire de M. Chevalier dans la préface, l’un des 
meilleurs disciples d'Hannequin, qui, fortement nourri de philosophie 
thomiste, s’est ouvert à tous les problèmes de la philosophie moderne » 
(P:-7} 

Il y a deux manières de connaïtre une chose : l’une qui s’exerce du 
dehors, pour ainsi dire, par approches successives et convergence d’in- 
dices, par comparaisons et inférences : c’est le mode discursif. L'autre 
jaillit du contact avec l’objet, de l’expérience vivante et personnelle : c’est 
une aperception simple, une vue originale, une intuition. 

Dans le premier cas, la pensée chemine d'étape en étape en une série 
de démarches qui se complètent mutuellement. Elle contemple un même 
être sous différents aspects, qu’elle fixe par abstraction et définit en for- 
mules d'un maniement facile. Ainsi les concepts deviennent propriété 
commune et monnaie courante des relations sociales. Mais l’erreur peut 
se glisser « dans les mailles du discours », car l’oubli guette la multipli- 
cité des opérations, et l’équivoque « est le revers du bon service des 
mots ». 

Il en va autrement de l'intuition, regard synthétique directement orienté 
vers l’objet, vision personnelle qu’il est impossible d'exprimer en formules 
adéquates. Elle échappe au danger d’erreur que font courir à l’intelligence 
les différentes médiations et les approximations du langage. En un mot 
l'intuition est caractérisée par l’unité et la continuité de la vision, le dis- 
cours au contraire par la multiplicité et la succession des aperçus. 

Parmi les objets d’intuition M. Vialatoux cite en premier lieu les don- 
nées d'expérience interne ou externe, que la conscience ou les sens sai- 
sissent immédiatement et d’un seul élan : « C’est ainsi, par exemple, que 
nous prenons connaissance d’un parfum, d’une saveur, d’une couleur, 
d’un son, d’une qualité tactile, de l'étendue, de la durée, de la causalité 
interne, de l’être pensant » (P. 23). 

II faut en dire autant de « ces vues synthétiques, dont parle Descartes, 


par lesquelles notre regard embrasse, d’un acte unique ou d'un seul mou- 
# 
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vement indivisé, tout un ensemble de vérités enchaînées » (P. 24). Au 
lieu de s’attarder à vérifier successivement chacun des anneaux, on 
saisit d’un coup d’œil toute la chaîne. C'est la distance qui sépare 
l'élève encore à ses débuts du géomètre rompu aux longues démonstra- 
tions, 

À la suite de M. Bergson M. Vialatoux appelle encore intuition « cette 
espèce de sympathie intellectuelle par laquelle on se transporte à l’intérieur 
d’un objet pour coïncider avec ce qu’il a d’unique et par conséquent d’inex- 
primable ». Vision rare et passagère, qui permet de dépasser les formules 
abstraites pour « atteindre l’ineffable et concrète individualité ». Ainsi en 
est-il du médecin, qui, connaissant un malade de longue date dans ses 
antécédents et son histoire particulière, devine parfois le secret de son 
mal et prévient le diagnostic d’une laborieuse auscultation. L’officier qui 
a sa troupe « bien en main » sait d'avance ce qu'il peut en attendre. Cet 
esprit de finesse anime également le flair du juge d'instruction, le « coup 
d'œil » de l'artiste ou de l’homme d’affaires, le pressentiment de l’inven- 
teur. 

Ces exemples suffisent à montrer que l'intuition, sous peine de m’être 
qu'un sentiment aveugle, doit au préalable s'appuyer sur des démarches 
patientes et des recherches minutieuses. Le discours à son tour serait 
stérile, s’il ne tendait en fin de compte à une vue pénétrante du réel. Ce 
sont là deux phases successives, deux moments solidaires d’une même 
opération plutôt que deux méthodes autonomes et opposées. L’une ne fait 
que jalonner les étapes qui aboutissent à l’autre. 

L’intuition est la lumière du discours. Non seulement l'intelligence doit 
partir d'une vision initiale, d’un donné perçu, mais le progrès même de 
la pensée suppose une série de regards synthétiques. Juger, ce n’est pas 
connaître séparément un sujet et un prédicat, mais percevoir le lien-qui 
les unit. Dans le raisonnement l'évidence descend des prémisses à la 
conclusion, et celle-ci n’a de sens que si l'esprit concentre dans un coup 
d'œil d'ensemble la multiplicité des vues partielles. L'intuition est le fruit 
de la dialectique, comme il en est « le germe et la sève ». 

A son tour le discours est le complément indispensable de l'intuition. 
Le donné brut étant particulier appelle nécessairement une-éläboration 
ultérieure, dont il n’est que la matière-et la condition : c’est le premier 
anneau d’une chaîne. T1 apparaît insuffisant et comme engagé dans une 
réalité plus vaste, qui le déborde «et dont il porte la signature ». Les 
principes premiers eux-mêmes, s'ils sont évidents, ne se se révèlent qu'à 
l'exercice et dans l'expérience; c’est leur-usage discursif qui permet d'en 
prendre une conscience claire. Quant à la vision synthétique où sympathi- 
que-du réel, dont parlent Descartes et M. Bergson, nul ne niera qu'elle 
suppose une préparation de longue haleine, « toute tissée de discours ». 
Ces intuitions sont vraiment « méritées ». Si elles sont immédiates, -c’est 
pour avoir demandé à de laborieux procès inductifs et déductifs, à delon- 
gues pratiques patiemment édificatrices d'habitudes et de vertus, l'élimi- 
nation ou l'intégration des intermédiaires dont il leur a d’äbord fallu s’ai- 
der; l’art de voir « immédiatement » à été médiatement gagné» ‘(P.756). 
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Elles vivent sur un capital péniblement.amassé: elles bénéficient d’une 
aptitude acquise à-brüler les-étapes, que la raison pourrait toujours.décrire 
et par suite vérifier. Il y a plutôt « rapidité et continuité de parcours 
-qu'instantanéité de vision ». De là le danger de prendre pour d’authenti- 
ques intuitions.des raisonnements précipités, dont la rapidité et l’aisance 
mimentla perception immédiate. 

De.cette doctrine M. Vialatoux cherche desillustrations et des applica- 
tions ingénieuses à travers les diverses sciences. En histoire par exemple, 


- seules l'analyse soigneuse des institutions, du milieu, de la race, et une 


longue familiarité avec les documents permettent de pénétrer « l'esprit 
des lois » ou le caractère original d’un personnage. 


Si-nous avons essayé de dégager les lignes maîtresses de ce petit ou- 
vrage, riche de doctrine et de remarques judicieuses, émaillé de citations 
bien choisies, nous n’avons pu. en rendre le ton. ferme, précis, lapidaire 
par endroit. 

IL.est regrettable cependant que l’auteur n'ait pas distingué avec plus 
de soin les différentes formes d’intuition, en. les opposant selon le cas 
au raisonnement discursif et à la connaissance conceptuelle. La distance 
est grande, en effet, entre la perception d’un être concret dans sa réalité 
individuelle ou même la saisie abstraite des principes premiers, et cette 
sorte de « sympathie intellectuelle ! » chère à M. Bergson, ou « la con- 
naissance réelle » dont parlent Newman, Ollé-Laprune et M. Blondel. 
Sous le rapport de l’infaillibilité ces différentes démarches de l'esprit ne 
sauraient être assimilées les unes aux autres, car elles s’exercent à des 
niveaux très différents. Est-il juste de les faire bénéficier toutes également 
de l'autorité et du crédit dont jouit l'intuition spontanée? 

Quoi qu'il en soit, cet ouvrage offre dans sa brièveté l’un des exposés 
les plus riches et. les plus vivants d’une difficile question. Il est appelé à 


- rendre de réels services aux professeurs de philosophie, puisque le. pro- 


gramme actuel du baccalauréat impose spécialement l’étude des rapports 
entre l'intuition et le discours. 
À. ETCHEVERRY. 


LORENZ FUETSCHER S. J., Die Frage nach der Môglichkeit der Metaphysik 
bei Kant und in der Scholastik. Extrait de la Zeitschrift für katolische 
Theologie, p. 493-517. Innsbruck, Felizian Rauch, 1930. 


LorENz FurTscHER S. J., Die ersten Seins-und Denkprinzipien (collection : 
Philosophie und Grenzwissenschaften, ur. Band-2/4. Heft), un vol. in-8° 
de vir-276 pp., Innsbruck, Felizian Rauch, 1930. Prix : 10 mk. 


Dans quelques manuels de philosophie néo-scolastique on se contente 
de relever chez Kant un certain nombre de contradictions ou d’afiirmations 
gratuites qui permettent de répondre à leur auteur par une simple fin de 
non recevoir. Le R. P. Fuetscher trouve à bon droit plus opportun de 


4: L’intuition bergsonienne est-elle vraiment d'ordre intellectuel? Son auteur ne;se 
plaît-il.pasttrop souvent à.la rapprocher de l'instinct ou-du sentiment artistique? 
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mettre en relief le sens profond de la question posée par Kant et de 
montrer qu’on ne peut pas refuser d'y répondre. Ce qui est en question, 
en effet, c’est le caractère scientifique de la métaphysique, et le problème 
de la possibilité des jugements synthétiques a priori revient à celui de la 
justification de principes aussi nécessaires que le principe de raison 
suffisante et le principe de causalité. Il reste qu’on n’est pas obligé de 
poser la question dans les termes de Kant, qu'on doit même faire preuve 
de pas mal de bonne volonté pour dégager ce qu'il a dit de juste et que, 
surtout, la solution du problème donne tort à Kant et raison à la scolas- 
tique. 

Nous pouvons donc regarder cet article comme une introduction à 
l'ouvrage bien autrement considérable où le R. P. étudie les premiers 
principes de l'être et de la pensée avec tout le soin que la question 
réclame et aussi, disons-le immédiatement, avec un plein succès. Nous 
ferons bien quelques petites critiques, mais il faut d’abord louer sans 
restrictions un travail inexorablement méthodique, franchement personnel, 
parfois jusqu’à l'originalité, toujours modéré, ferme, parfaitement clair, 
scrupuleusement loyal devant les difficultés. 

Trois parties : Le principe de contradiction (11-86); Le principe de 
raison suffisante (88-240); Le principe de finalité (242-275). On voit que le 
principe de raison suffisante reçoit la part du lion, et c’est raisonnable. 1] 
était nécessaire, mais il est suffisant, de faire d’abord brièvement la mise 
au point du principe de contradiction, sens (ch. I), valeur (ch. Il), 
primat (ch.'TII). 

Qui étudie le principe de raison suffisante le voit tout d’abord se 
dédoubler; il a un premier sens statique, transcendantal, réductible au 
principe de contradiction. et sans fécondité ; le deuxième sens, qui est 
le sens fécond, dynamique... et irréductible au principe de contradiction. 
Avant leur examen détaillé prend place l’étude de ce que l’auteur appelle 
le principe du fondement suffisant de la vérité (ch. V, Das Prinzip vom 
zureichenden Wahrheitsgrund), étude qui met en relief des points impor- 
tants et tout spécialement le primat de l'être par rapport à notre connais- 
sance relativement à laquelle il faut distinguer deux sortes d’inconceva- 
bilité, la première seulement relative, la seconde absolue et qui est la 
marque de l’impossibilité ontologique. 

Vient ensuite le chapitre consacré au principe de raison suffisante dans 
l'ordre formel de l’essence (ch. VI, Das Prinzip vom zureichenden forma- 
lem Soseinsgrund). Examen des trois points importants (sens, valeur, rôle 
systématique) comme pour le principe de contradiction, et surtout, mêmes 
louables qualités de, précision. Puis, toujours selon la même méthode, 
l'étude du principe de raison suffisante dans l’ordre dynamique de l’exis- 
tence (Das Prinsip vom zureichenden dynamischen Daseinsgrund). Voilà 
vraiment la moelle de l'ouvrage du R. P., le nombre de pages de ces déve- 
loppements est déjà par lui-même une indication : ch. VII, Sens (128-144), 
ch. VID, Valeur (144-212), ch. IX, Rôle systématique (212-240). C’est tout 
spécialement en ce qui concerne la valeur du principe que rien n’est 
épargné pour aboutir à une justification parfaite ; celle-ci est préparée par 


F4 


4 
4 
4 


SUPPLÉMENT BIBLIOGRAPHIQUE. | 65 


la revue ‘critique des justifications déjà proposées par nos contemporains 
et conduite par étapes jusqu’à la proclamation décisive de l’absolue inconce- 
vabilité a parte mentis et impossibilité a parte entis d'un contingent qui 
ne soit pas dépendant d’une cause. 

On ne s’étonnera pas de nous voir exprimer à l’occasion de cette partie 
la plus importante de l’ouvrage quelques remarques critiques. Et tout 
d’abord sous le nom de principe dynamique de raison suffisante de l’ordre 
existentiel le R. P. ne traite réellement que du principe de causalité. 
C'est avoué avec une franchise qui plait (132), comme est loyalement 
prévue la gène causée par cette restriction, car il faut bien que l’existence 
divine ait sa raison suffisante et celle-ci ne peut pas être une cause 
(ch. VII, $ HI). Or, laisser au principe de raison suffisante son rang 
transcendantal où il vaut indéterminément, même pour le cas d’un passage 
dynamique, et au principe de causalité celui de forme dérivée du précé- 
dent, comme on le fait croyons-nous plus habituellement, est aussi, à notre 
avis, beaucoup plus heureux, tant du point de vue de la justification que 
de celui de la systématisation des principes. 

Pour justifier critiquement les principes, ne faut-il pas s’appuyer tou- 
jours, en dernière analyse, sur l’objectivité de la connaissance et le carac- 
tère nécessaire de certaines de ses exigences? Et le principe de raison 
suffisante même dynamique ne se justifie-t-il pas comme loi transcendan- 
tale tant de l’être que de connaître par le simple fait de tenir que notre 
activité intellectuelle prononce objectivement sur l'être et qu’elle exige 
l'admission de ce principe? Au fond nous croyons que le R. P. ne dit pas 
autre chose et nous estimons que sa position est solide; mais n’aurait-il 
pas exagérément compliqué sa tâche en reportant au niveau du principe 
de causalité la justification de la valeur même dynamique du principe de 
raison suffisante? Et le fondement dernier sur lequel repose son ch. VIII 
n'est-il pas ce que contenait déjà le ch. V? 

Du reste cette façon, que nous critiquons, de rabaisser le principe de 
raison suffisante à la taille d’un simple principe de causalité semble avoir 
été provoquée par des vues excellentes et que nous partageons tout à fait, 
quitte à les orienter différemment : la non-réduction du principe intégral 
de raison suffisante au principe de contradiction et partant la nécessité 
d'admettre plusieurs principes absolument premiers et valables immé- 
diatement par eux-mêmes. 

Mais alors, au lieu d’atrophier le principe de raison suffisante en ne 
lui gardant sa valeur dynamique qu’au prix de sa portée transcendantale, 
n’est-on pas plutôt invité à se rendre compte du jeu au niveau lranscen- 
dantal d'un troisième principe, le principe de convenance, convenance 
de l'être et convenance de la pensée, avec tout ce que cela comporte? Cela 
comporte la réversibilité des principes les uns dans les autres, or nous 
pensons que la décevante réduction, trop souvent proposée, du principe 
de raison suffisante au principe de contradiction répond au moins, comme 


- tentative, à une exigence parfaitement juste de complète unification des 


principes. Cela comporte aussi la confrontation des principes premiers 
avec les axiomes scolastiques relatifs aux transcendantaux. Mais il est 
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inutile de répéter ce que les Archives nous ont déjà permis de dire sur 


ce sujet. Souhaitons plutôt que le R. P. Fuetscher pour qui le point de vue 
de l'être est, comme de juste, fondamental (155, n. 1; 157; 169...) et qui ne 
tient pas exagérément, tout son livre en témoigne et nous l'en félicitons, 
à ne dire que ce qui a déjà été dit, puisse trouver quelque intérêt à 
envisager les premiers principes sous la forme ens, unum, verum, bonum 
convertuntur. Il n’y perdrait sans doute aucun des résultats valables de son 
livre et peut-être en tirerait-il même leur confirmation par une bien 
meilleure distribution systématique. 

L'étude du principe de finalité, sens (ch. X), rapport au principe de 
raison suffisante (ch. XI), valeur (ch. XIT), y gagnerait aussi, croyons-nous, 
comme pareillement les vues sur l’analogie de l'être ($ 3 du ch. IX) dont 
nous devons avouer qu’elles ne nous ont point rallié à leur parti. Et ce 
n’est pourtant pas une certaine apparence de faveur pour le scotisme qui 
serait faite pour nous rebuter. 

Puissent les réflexions auxquelles nous nous sommes laissé entrainer 
souligner l'importance de l’ouvrage du R. P. Fuetscher : voilà bien le 


genre d'ouvrages qu’il faut faire si on veut voir progresser les questions. 


P. MONKNOT. 


Morale et Sociologie. 


G. RENARD, Professeur de Droit public à l'Université de Nancy, La Théorie 
de l'Instilution. Essai d’ontologie juridique. T. I, Partie juridique. Un 
vol. In-8 de xxxvi-639 p. Paris, Librairie du Recueil Sirey, 1930. 


Comme ses frères aînés. — La valeur de la loi; Le Droit, l'ordre et la 
raison, etc. — ce nouveau livre de M. Renard reproduit une série de 
conférences formant une sorte d'introduction philosophique à l'étude du 
Droit. Le thème général est celui-ci : Rechercher si l’être humain, la 
personne humaine proprement dite, est l'unique sujet de droit qu’ait à 
reconnaître le juriste, et, s’il en existe quelque autre, étudier sa nature 
et les rapports qu'il soutient avec la personnalité humaine. L'intérêt de 
ce problème ne saurait échapper à quiconque est un peu informé du 
mouvement de réaction marqué depuis quelques années par d’éminents 
professeurs de Droit contre l’individualisme volontariste de notre légis- 
lation et de l'enseignement juridique dit « classique ». Les noms de Dugüit 
et d'Hauriou, pour ne parler que des morts d'hier, signifient par dessus 
tout, effort puissant et continu en vue d’objectiver le concept de Droit, 
c'est-à-dire en vue d'élaborer une théorie du Droit où puissent trouver 
place ces réalités juridiques supra-individuelles que crée chaque jour la 
vie sociale et que la philosophie du Code Napoléon est précisément 
inapte à intégrer. 

L'ambition de M. Renard est de reprendre et de développer les idées 
fécondes du regretté Doyen de Toulouse. La personne humaine s’appar- 
tient d’abord à elle-même, c’est entendu; mais elle appartient aussi à tout 
un jeu d'institutions qui ont « barre » sur elle dans la mesure des 


Rd ET 
Ne 


EN | 
er À 


PRE M 


doc) rest dune 
# At fu 


Re Ne bc -ÈT MR re. À n * ? s * SE ES CRE mL # 
PRIE E UT Fonbe els RS DV DAT AA ER D" NÉE 


ï 
SUPPLÉMENT BIBLIOGRAPHIQUE. "T7 67 


exigences du Bien commun qu’elles ont pour mission de servir; institu- 


tions dont l'Etat n'est qu'un Cas particulier. — Au dualisme de la personne 
individuelle et de l'Etat il faut donc substituer celui de la personne et de 
l'institution. En face de l'État, au sein de l'Etat, au-dessus de l'État « ül 
existe sur la scène de la vie juridique, politique et sociale, outre les 
personnes humaines, d'autres sujets de droits idéaux que l'État, — idéaux, 
mais non point irréels, en tout cas aussi réels et d'une même espèce de 
réalité que l’État, et dont la réalité est la justification de celle de l'État ». 
L'Etat aurait par conséquent bien mauvaise grâce à leur disputer leur 
place au soleil. Le voulût-il, qu’il ne le pourrait pas, car il devient 
impossible aujourd’hui de ne pas voir que l'égalité, cette loi des rapports 
contractuels de personne à personne, compose partout dans la société 
avec la hiérarchie, caractéristique de linstitution. « L'’uniforme du 
contrat » ne suffit plus à habiller le réel, il faut désormais autre chose, 
et voici la théorie de l'institution. — Pour apprécier en pleine connais- 
sance de cause une œuvre aussi importante, il convient évidemment 
d'attendre le second volume, où l’on peut souhaiter que la pensée de 
l'auteur se dégage du moule oratoire, pour prendre une forme plus didac- 
tique, plus « instituée ». Mais dès maintenant on se sent en présence 
d’une conception très étudiée, soucieuse de satisfaire à la fois au réalisme 
du praticien et à la critique du philosophe. C’est là un mérite peu banal. 


J. DE BLIC. 


F. CawBo, Les dictatures. Un vol. In-16 de xix-210 p. Paris, Alcan, 1930, 
Prix : 15 fr. 


C’est un cas social intéressant que la multiplication des dictatures dans 
l'Europe d’après guerre. D'où vient ce phénomène? Quel jugement faut-il 
porter sur lui? — Avant d'aborder ce double problème, il convient de 
distinguer la dictature légale et celle qui ne l’est pas. La première 
consiste seulement dans une extension de pouvoir conférée au gouverne- 
ment régulier en période de crise. Ce n’est pas là, à proprement parler, 
une dictature. La vraie dictature est, par définition, illégale. C’est la 
confiscation de l'autorité sans autre contrôle et sans autre limite que la 
raison de l'intérêt public, définie et appréciée par le dictateur. — Plusieurs 
causes génériques prédisposent plus ou moins tous les pays d'Europe à 
l'avènement de ce régime autoritaire. Ce sont : la faillite du parlemen- 
tarisme, de plus en plus discrédité aujourd’hui dans l'opinion publique ; 
la crise que subit la démocratie elle-même, partout où l’idée de libertés 
politiques ne trouve pas sa contrepartie dans celle de devoirs politiques; 


enfin la vague de matérialisme qui tend à faire prévaloir dans la menta- 


lité contemporaine le goût de la jouissance et de la richesse sur l'estime 
de la liberté. 

À ces menaces d'accès dictatorial les peuples dont l'organisme est assez 
fort, résistent aisément, mais les faibles ne peuvent que succomber dès 
qu’ils ont le malheur de se prêter à l’action toxique de la démagogie, 


_ condition prochaine et déterminante de la dictature. M. Cambo répète en 


68 . ARCHIVES D& PHILOSOPHIE. 


effet à plusieurs reprises et avec insistance que la dictature n ’est pas un 
signe de santé mais d’anémie; et l’un des chapitres les plus curieux de 
son livre est celui qu’il consacre à établir cette thèse, en faisant valoir 
un certain nombre de statistiques d’où il ressort que les États gouvernés 
actuellement par des dictatures sont effectivement les plus désavantagés 
au point de vue de l'instruction moyenne du peuple (nombre des illettrés), 
de l’activité économique (commerce extérieur), des progrès de l'hygiène 
(mortalité) et de l'intensité de la vie sociale (nombre des expéditions 
postales). — On pressent d’après cela le jugement qui va être porté sur 
la valeur de l'institution ou plutôt du fait dictatorial. Sans méconnaitre 
que l’État qui en est victime ne puisse en retirer temporairement 
quelques avantages, à raison du besoin d'autorité dont il souffre (comme 
en témoigne précisément son aventure), l’auteur reproche surtout à ce 
régime, avec l’illégalité de son origine, le coup mortel que sa durée 
porte au pays en y tarissant toute sève de vie politique, et les désastres 
qu’il prépare fatalement pour le jour redoutable de sa liquidation. 


J. DE B. 


G. MoLLAT, Professeur à l'Université de Strasbourg, Introduction à l'étude 
du Droit canonique et du Droit civil. Un vol. In-16 de 71 p. Paris, Beau- 
chesne, 1930. Prix: 5 fr. 


Quel est le travailleur qui, abordant pour la première fois les vieux 
livres de Droit canonique et de Droit civil, ne se soit senti tout dépaysé 
dans ces pages aux abréviations indéchiffrables, aux références énigma- 
tiques? Grâce au petit manuel de M. l’abbé Mollat, les débutants n’auront 
plus aucune peine à lire les rébus où leurs aînés perdirent un temps pré- 
cieux. Dans un premier chapitre le savant historien donne tous les ren- 
seignements indispensables sur le Corpus juris canonici et ses commen- 
tateurs. Il laisse ensuite au professeur Le Bras le soin d'initier à l’étude . 
du Corpus juris civilis. Et il termine par un excellent lexique des abré- 
viations et des sigles les plus usités. 

J. DE B. 


E. ROMANET, Capital, Direction, Travail. La collaboration effective entre 
les trois facteurs de la production. Br. in-4° de 24 p. Grenoble, chez 
l’auteur (17, Cours Jean-Jaurès), 1930. 


Pour répondre à d’instantes prières, le grand homme d’action M. Ro- 
manet veut bien résumer dans ces pages lumineuses et denses, dont 
une grande partie ont paru dans les Dossiers de l'Action populaire (août- 
septembre 1930) ce qu'il a écrit et réalisé depuis une vingtaine d’années. 
C'est une formule très souple de répartition, permettant, mieux que la 
participation pure et simple aux bénéfices, d'intéresser le travailleur à 
l’entreprise. Politique de confiance et aussi de sagesse, qui ouvre aux plus 
modestes collaborateurs de la production un certain champ d'initiative et 
de responsabilité, mais le mesure équitablement à la sphère où se déploie 
l’activité de chacun. 

L. HELL. 
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H. BRUN, Les deux pierres d'angle dela Cité chrétienne, l'Ordre et l'Amour. 
Essai de philosophie sociale. Un vol. In-&, de xy-272 p. Paris, Beau- 
chesne, 1930. Prix : 28 fr. 


Après avoir analysé, dans son livre La Cité chrétienne d'après les ensei- 
gnements pontificaux, la doctrine sociale si magnifiquement exposée par 
les derniers papes, M. Henri Brun revient sur cet inépuisable sujet pour 
le méditer en penseur et en chrétien, et pour essayer d'en dégager les 
idées dominantes. Ordre et amour, c’est-à-dire justice et charité, tout 
gravite autour de ces deux pôles. Ordre à rétablir dans l'individu, d’abord, 
en rendant à la raison le primat qui lui a échappé; dans la famille qu’il 
faut se remettre à considérer comme la cellule sociale qu’on ne peut mor- 
tifier sans détriment pour tout le corps; dans la profession, où seule une 
organisation corporative peut ramener la paix; dans l'Etat, enfin, si 
manifestement hypertrophié de son abusive centralisation. Et puis, amour : 
don effectif de chacun à tous, don universel selon l'esprit du Christ, mais. 
soucieux de la hiérarchie des intérêts à servir, et par conséquent s’exer- 
çant dans le cadre familial et dans le milieu professionnel avant de se 
disperser par l’action privée. Inutile de souligner ce qu’il y a de juste 
et de sain dans ces vues trés hautes et très générales. Tournées volontiers 
vers le passé, elles ne se désintéressent pas de l’avenir. Elles sont celles 
d’un croyant qui rend témoignage à « la vérité sociale, fille de l’éternelle 
Vérité ». 

J. DE Bzic. 


Marquis de La Tour-Du-PIN, Aphorismes de politique sociale. 3° édition. 
Un vol. in-16 de 104 p. Paris, Beauchesne, 1930. Prix :5 fr. 


On sait quelle fut l’origine de cette publication. Le marquis de la 
Tour-du-Pin et ses amis avaient créé en 1887 une petite feuille, la Poli- 
tique Sociale, où ils se proposaient de mettre au point leurs idées beaucoup 
moins nettes alors qu’elles ne devaient le devenir par la suite. Cet effort 
de précision donna lieu à un certain nombre de « définitions » (Egalité, 
Démocratie, Libéralisme, Question sociale, Salariat, etc...), qui ne contri- 
buèrent pas peu à constituer le corps de doctrine des fondateurs de l’OEu- 
vre des cercles. Plus tard, en 1907, l’auteur réédita ces « Aphorismes », 
qui formaient 42 notices, en leur adjoignant une seconde série de 8 nou- 
veaux articles. C’est de cet ensemble que nous devons la réimpression à 


l'éditeur Beauchesne. 
J. DE B. 


G. Roginor MarCy, S. J., Aux prises avec l'apostasie des masses. In-12, 
208 p. Paris, aux éditions Spes, 1930. Prix : 10 fr. 


Il est peu de problèmes aussi graves pour un chrétien que celui de 
l’apostasie des masses ouvrières dans la société contemporaine. D'où vient 
ce recul de l’idée religieuse? La sève du catholicisme est-elle épuisée et 
le grand arbre issu du grain de sénevé va-t-il de plus en plus se charger 


de bois mort? Ou bien verra-t-on quelque jour les peuples désabusés reve: 
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nir à la divine sagesse de l'Evangile et refaire la Chrétienté? Le P. Robi- 
not Marcy traite avec une rare maitrise ce troublant sujet. La grande 
cause du mal lui apparaît dans l’idée fausse, mais combien répandue depuis 
un siècle! — et cela, il faut bien le reconnaitre, en partie par suite d'une 
inadaptation du ministère pastoral — que la religion est avant tout une 
arme défensive de la classe bourgeoise contre les aspirations du proléta- 
riat. Exploitée par la propagande marxiste, habile à opposer aux « croyances 
du moyen âge » les découvertes de la « Science moderne », cette idée ne 
pouvait que tuer la foi dans des vies par ailleurs trop matérialisées pour 
rester accessibles à la mystique chrétienne. Mais l’âme populaire n'est 
pas à jamais perdue pour l'Eglise. N'y a-t-il pas dans le renouveau catho- 
lique de la jeunesse cultivée un précédent plein de promesses? Que les 
apôtres de l'Evangile sachent et veuillent adapter leur action à la menta- 
lité du peuple; que, renonçant, s’il est besoin, à des formules autoritaires 
ou égalitaires aujourd’hui jugées, ils fassent leur, résolument, le pro- 
gramme de catholicisme social si bien tracé par les papes; et demain, 
par la reconquête des masses, une admirable page de l’histoire chrétienne 


va s'écrire. 
JADE: 


G. WEULERSSÉ, Les Physiocrates. (Encyclopédie scientifique publiée sous 
la direction du Dr Toulouse.) In-16, xvi-328 p. Paris, Doin, 1931. 
Pro 0NT. 


M. Weulersse résume ici son grand ouvrage sur Le mouvement phy- 
siocratique. Après avoir fait revivre, en des pages d’une érudition 
minutieuse, l'historique du mouvement, entre 1756, date des premières 
publications économiques de Quesnay, et 1770, heure du triomphe des 
adversaires, il expose les principes et le programme de l’École. On sait 
que pour les Physiocrates l'unique source de la richesse est dans l’agri- 
culture. La grande affaire consiste à mettre la terre en pleine valeur, et 
pour cela à organiser par le jeu des capitaux tout un système de grande 
culture; puis, sur la base d’un relèvement du tarif intérieur des grains 
et de l’entière liberté d'exportation, à assurer le bon prix. Mais, sous- 
jacente à cette partie technique de la doctrine, il y a toute une philo- 
sophie sociale que M. Weulersse, met admirablement en lumière. Liberté, 
caractère absolu de la propriété, assimilation du travail à une marchan- 
dise, réduction au minimum du rôle de l'État, utilitarisme moral, ces 
principes du futur libéralisme s'étalent déjà ici avec l’assurance de pos- 
tulats nécessaires de l'Economie. Aussi, si Quesnay et ses disciples ont le 
mérite d'avoir présenté (combien imparfait, d’ailleurs!) le premier 
système économique, devançant de vingt ans Adam Smith, s'ils ont réussi 
à formuler quelques grandes lois naturelles et notamment à dégager le 
rôle décisif du capital, c’est également à eux que, dans une large mesure, 


on peut faire remonter la responsabilité des idées qui devaient si fâcheu- 


sement triompher en économie sociale durant les deux premiers tiers 
du xIxe siècle. 
J. DE B. 
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J. BONNECASE, Professeur à la Faculté de Droit de l'Université de Bor- 
deaux, /ntroduction à l'étude du Droit. Notions élémentaires. 2 édition. 
In-8°, 398 p. Paris, Librairie du Recueil Sirey, 1913. Prix : 30 fr. 


Le but poursuivi par l’auteur de ce livre est de fournir aux étudiants 
en droit, dès leur entrée à la Faculté, l'ensemble des notions indispen- 
sables pour suivre les cours avec fruit. C’est donc-une œuvre d'initiation. 
Double initiation, d’ailleurs : aux notions spéciales que comporte l’ensei- 
gnement juridique; et aux problèmes d’ordre philosophique que pose 
inévitablement devant tout esprit curieux le fait même du Droit. Par cette 
seconde partie surtout, l'ouvrage est susceptible d’intéresser un cercle 
considérable de lecteurs. Les deux derniers chapitres constituent en effet 
une étude méthodique et approfondie du problème du Droit et des rap- 
parts du Droit avec la philosophie, questions qui, abandonnées hier encore 
à quelques spécialistes, préoccupent aujourd’hui une élite de plus en plus 
nombreuse. Par delà l'élément relatif, y a-t-il dans les règles juridiques 
un facteur d'ordre supérieur, existant par soi et imposant ses directives? 
Le Droit est-il indépendant de la Morale, ou lui est-il subordonné ? Un 
système juridique peut-il s'achever sans une théorie de la connaissance? 
Également éloigné du « romantisme » et du positivisme, M. Bonnecasse 
prend sur tous ces points des positions auxquelles nous ne pouvons que 
souscrire. — Cette seconde édition, trois fois plus grosse que la première, 
en est, semble-t-il, la mise au point achevée. 

J. DE B. 


Pédagogie, Esthétique et Philosophie religieuse. 


Pour un Humanisme nouveau. Enquête dirigée par M. Paul ARBOUSSE- 
BASTIDE, Agrégé de philosophie. Préface de M.F. SrrowskI. (Cahiers de 
Foi et Vie). In-8&, v-326 p. Paris, 139, boul. Montparnasse, 1930. Prix : 
25 francs. 


Les humanités gréco-latines subissent une crise. Comment expliquer 
ce fait? Faut-il les remplacer par des humanités scientifiques ou techni- 
ques ? Et si l’on ne veut pas totalement les bannir, quels reproches peut- 
on leur adresser? Sont-elles cause de l’individualisme qui resserre les 
âmes et comprime l’épanouissement de nos tendances sociales? Devons- 
nous admettre qu’elles créent une classe à part, en opposant ces aristo- 
crates de l’esprit à leurs frères moins privilégiés, et dans ce cas, l’École 
Unique ne ferait-elle point tomber cette critique? N’est-il pas juste enfin 
d'intégrer à cette culture des éléments orientaux et chrétiens? Telles sont, 
réduites à quelques phrases nécessairement étriquées, comme toute 
simplification d’ailleurs, les questions proposées par M. Arbousse-Bastide 
dans l'enquête qu'il vient de publier sous ce titre « Pour un humanisme 
nouveau. » De prime-abord on saisit leur importance et leur valeur : 
c’est toute la formation de l'enfant qui est en jeu. Parcourons les réponses 
obtenues et indiquons les principales vues qu’elles suggèrent, quitte à en 
corriger eu compléter quelques-unes, | 
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Qu'il y ait une crise des études gréco-latines, tout le monde en con- 
vient. Nous avons tous entendu les lamentations des professeurs, c’est 
un pessimisme qui s’égrène sur tous les tons. Comment l'expliquer? Une 
formule intéressante semble à retenir : « Je crois, écrit M. Visser F. Hooft 
(p. 271), que là crise des études gréco-latines est un fait. Il s’explique par 
l'utilitarisme et le pragmatisme de notre époque. On ne veut plus d'écoles 
qui forment la pensée. On veut produire des hommes utiles. On ne s’in- 
téresse pas aux gens qui sont quelque chose. On veut ceux qui /ont 
quelque chose ». Mais ce pragmatisme lui-même ne serait-il pas le ré- 
sultat d’une fausse appréciation des valeurs? L'intelligence est conçue 
comme une machine, estimée à son rendement immédiat et tangible. 

La plupart des personnalités consultées ne veulent pas d’un humanisme 
scientifique, encore moins d’un humanisme technique. « Cela n’existe 
pas » (A. Loisy, p. 185), c’est « une contradiction dans les termes » 
(M. Maritain, p. 188). Il serait naïf de croire que l’on entend proscrire par 
là les enseignements scientifique et technique. Ce qu’on affirme, c’est leur 
radicale impuissance à façonner une intelligence dans ce qu’elle a de pro- 
fond et d’original, et même à faire naître l’esprit scientifique. Peut-être, 
aurait-on pu mieux faire ressortir, combien les études gréco-latines 
contribuent à infuser cet esprit de finesse sans lequel il n’y a pas 
de vrai savant. N’esi-ce pas au contact des grecs surtout, ces admirables 
analystes du monde et du cœur, que l'enfant apprend, ou du moins qu'il 
peut apprendre, à s'élever des apparences aux principes qui les expli- 
quent ? 

D’aucurs reprochent à nos vieilles humanités d’être ennuyeuses. Elles 
le sont, en effet, avec certains professeurs et certaines méthodes ; ne reje- 
tons pas toutefois sur les études elles-mêmes ce qui revient à leurs inter- 
prètes : « Donnez-moi, dit H. Bremond, un homme à la tête bien faite et 
qui sache lui-même raisonner et ses élèves seront vaccinés contre les 
plus gros sophismes ; un homme de cœur et d'énergie, et il formera, 
presque sans y penser, et par son seul rayonnement quotidien, des vo- 
 lontés; un homme de goût et pour qui la poésie soit poésie, et la moitié 
de ses élèves se trouveront initiés au sens des belles choses »... (p. 49). 

Mais voici que M. Arbousse-Bastide formule un grief autrement sé- 
rieux : « Ils n’ont pas absolument tort ceux qui lui accolent (à la culture 
gréco-latine) l’épithète infamante de bourgeoise » (p. 10). Ces études 
« forment une classe privilégiée. .…. profondément étrangère à la masse 
que pressent les difficultés de la vie. D'où la sourde antipathie du 
peuple pour l’intellectuel et la gaucherie de l’intellectuel à l'égard du 
peuple » (p. 11). Que certains bénéficiaires de cette formation aient pu 
donner prise à tel reproche, c’est incontestable. Mais sont-ils les seuls? 
L’égoïsme et l’orgueil se glissent partout. La moue de l’homme de métier 
devant le non-professionnel est aussi caractéristique que la « gaucherie » 
de l’intellectuel. Nous croyons plutôt que, bien comprises, les humanités 
élargissent l'esprit et en le rendant capable de sympathiser avec tout ce 
qui est grand, beau, humain, en l’introduisant dans la catégorie de l’uni- 
versel, tendent à l'immuniser contre tout particularisme. D'ailleurs, 
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avec l’ensemble des professeurs consultés, constatons que depuis Ronsard 
le monde à marché. On profitera donc des acquisitions nouvelles et des 
nouvelles disciplines : sciences, histoire, langues. Mais entre profiter de 
ces nouveaux enseignements et bannir tout ce qui en diffère, la marge 
est grande. Supprimer le grec et le latin reviendrait, chez nous, à couper 
la littérature et la civilisation même de leurs racines. 

À ces humanités joindra-t-on maintenant l’étude du christianisme? Ici 
les divergences s’accusent ; nous retrouvons, faut-il s’en étonner, les par- 
tisans de l'idéal laïque en face de ceux qui aspirent à plus de largeur 
dans les programmes. Presque tous disent : « Qu’on enseigne au moins 
le christianisme comme un fait historique ». M. Arbousse-Bastide ajoute 
(p. 15) : « Nous venons tout autant de Jérusalem que d’Athènes et de 
Rome. Il a fallu le ridicule découpage des deux France pour qu'il soit 
interdit de parler de Dieu à l’école. La confiscation du problème chrétien 
et de son histoire par les chapelles et les sacristies est une des catas- 
trophes morales de la France ». Sans le christianisme, en effet, comment 
comprendre le Moyen Age, et le xvire siècle et l'immense évolution du 
monde telle qu’elle s’est produite depuis son apparition? 

Reste un dernier problème, celui de l’École Unique. Se propose-t-on de 
mettre les humanités à la portée de tous ceux qui sont capables d’en 
assimiler la sève, avec la plupart des réponses à l’enquête, nous applau- 
dissons ; « mais s’il s’agit d’altérer le caractère désintéressé de la culture 
secondaire, d’américaniser l’utilisation des esprits. d'organiser un 
rigoureux monopole par la vertu duquel tous les Français devront obliga- 
gatoirement subir la même formation, être moulés sur un même type, 
accepter la même doctrine officielle, alors, non, l’École Unique n’apparaît 
plus que comme une manœuvre politique de la pire espèce »... Ce juge- 
ment de M. Arbousse-Bastide (p. 312) résume celui de beaucoup d’uni- 


versitaires. Il sera aussi le nôtre. . 
M. BÉNIER. 


Mario CasoTTI, Masstro e scolaro. Saggio di filosofia dell’ educazione. 1 vol. 
in-8 de xv-317 pp. (Bibliothèque de l’Université catholique du Sacré- 
Cœur), Milan, Vita e Pensiero, 1930. 15 lires. 


M. Mario Casotti a voulu étudier, dans cet ouvrage, les rapports qui 
existent entre maître et élève, sous un aspect uniquement spéculatif, en 
faisant abstraction de tous les nombreux problèmes qui se présentent 
quand l’on prend la question par le côté didactique, en vue de J’organisa- 
tion pratique de l'éducation et de l'instruction. 

Cette remarque permettra de ne pas trop être surpris à la lecture des 
titres des divers chapitres, dont quelques-uns pourraient, à première vue, 
laisser croire que l’auteur prend la question. au déluge, voire même au 
delà. Il n’en est rien, car, en fait, le problème pédagogique, envisagé 
philosophiquement, conduit à reprendre la plupart des questions capitales 
de la métaphysique. Pour donner un exemple, sur lequel, d'ailleurs, 
M. Casotti insiste longuement dans son deuxième chapitre, — il est clair 


74 ARCHIVES DE PHILOSOPHIE. 


que la conception que l’on se fera de l'éducation variera, ou, en fout cas, 
devra varier, selon que l’on se range à la thèse idéaliste ou à la thèse 
réaliste. De même, et c’est trop évident, le matérialisme et le spiritualisme 
sont logiquement générateurs de méthodes opposées. Voilà pourquol 
M. Casotti a été conduit à étudier successivement le concept d'éducation, 
l’objet et l’activité du sujet dans la connaissance, la question de l'activité 
conscientielle, celle de l’activité créatrice, la connaissance comme activité 
immatérielle, le problème de l’unité et de la multiplicité du moi, la 
liberté, les rapports du maître et de l’élève dans l’acte même de la forma- 
tion intellectuelle, le concept de science et celui de culture, la question 
de l’autodidactisme. Tout cela, d’ailleurs, avec une clarté, une science 
et un bon sens parfaits, et à la lumière de la philosophie de saint Thomas. 

Dans un livre si riche de matière, je ne puis songer à reprendre, même 
en très gros, chacun des points abordés par l’auteur. Mais je signalerai 
la conclusion générale de l'ouvrage. M. Casotti insiste beaucoup sur ce 
point qui lui parait capital, qu’il est non seulement possible, mais encore 
nécessaire que le maitre soit différent de l'élève, sinon l’enseignement 
serait complètement inconcevable. Peut-être pourrait-on penser que, dans 
une telle conception, on fait bon marché de l’activité et de la liberté pro- 
pres de l'élève, si passionnément célébrées par la pédagogie moderne, 
que l’on donne trop à l’action du maitre et que l’on risque de transformer 
Pinstruction en une transmission toute mécanique d’une science toute 
faite : intolérable oppression d’un maître qui prétend former du dehors un 
disciple et ne rien laisser à son initiative, comme s’il était une cire molle 
ou une argile que l’on façonne à discrétion.— La vérité est que la doctrine 
exposée par M. Casotti, non seulement évite ces inconvénients, mais encore 
qu’elle est seule capable de garantir vraiment la liberté et l’autonomie de 
l'élève, tandis qu’elle restreint l’activité du maitre dans un cercle qui, 
loin d’être trop étendu, pourra donner à certains l’impression d’être, au 
contraire, trop étroit. Le maitre, tel que M. Casotti le conçoit, joue un rôle 
actif dans l’éducation et l'instruction, mais toute son activité est ordonnée 
à susciter celle de l'élève et non à la remplacer : s’il ne veut pas que le 
maitre soit passif, c’est justement parce qu’il veut que l’élève soit actif. 
Telles sont les conclusions générales que M. Casotti développe dans le 
dernier chapitre de son ouvrage, en montrant, par l'exemple du rôle du 
langage, ce que l’on pourrait appeler le mécanisme de l'instruction et de 
l’enseignement, 


R. JOLIVET. 


E. DE BRUYNE, Esquisse d'une philosophie de l'art (trad. L. de BRECKC), 
1 vol. in-8° de 410 pages, Dewit, 1930. Prix : 60 francs. 


Le livre de M. de Bruyne est intéressant à plus d’un point de vue : il 
fait ressortir l'extrême complexité d'une « philosophie de l’art », la richesse 
en compréhension et en extension des notes de beau, d’art..; il apporte 
des distinctions claires entre bien des mots trop souvent pris comme syno- 
nymes; mais il s’impose surtout comme un effort de conciliation entre 
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l'esthétique traditionnelle et les doctrines modernes. Avec un sens sûr et 
un esprit large, l’auteur discerne leurs défauts et ce qu’elles renferment 
de vérité. 

Mais puisque « l'amateur d'art est un être métaphysique » (p. 406), M. de 
Bruyne ne s’étonnera pas de nous voir regretter qu'il n’ait pas plus abon- 
damment utilisé les ressources si profondes de l'esthétique traditionnelle, 
qu’il suit d’ailleurs dans les grandes lignes. 

- L'on eût souhaité aussi une langue moins technique et une marche de 
la pensée moins laborieuse, le livre n’en aurait été que plus abordable au 
grand public. Bref, bien qu'alourdie par l’érudition, l’esquisse est sugges- 
tive. 

F. DE DAINVILLE. 


Abbé J. BiARD, Les dons du Saint-Esprit d'après saint Thomas d'Aquin et 
les Epiîtres de saint Paul. In-8°,206 p. Avignon, Aubanel fils aîné, 1930, 
Prix franco : 20 francs. (Étranger : 22 francs). 


Quel parti la théologie systématique peut-elle tirer du texte célèbre 
d'ISAÏE, xI, 2 (« Et requiescet super eum Spiritus Domini, Spiritus sapien- 
tiae et intellectus » etc.) pour construire la théorie de « l'organisme sur- 
naturel »? 

A cette question, très diversement résolue par les différentes écoles, on 
sait que la Somme de saint Thomas répond — et, chose curieuse, sur la 
base d’une remarque incidente faite par l’auteur de la Morale à Eudème 
— en interprétant les sept esprits dont parle Isaïe selon la Vulgate, d’au- 
tant d’habilus sui generis dont la fonction serait de rendre l’âme souple 
et docile aux touches de l’Esprit-Saint. M. Biard adopte ce système, tel 
surtout que l’a présenté le cardinal Billot dans son De virtutibus. I] s'efforce 
néanmoins de le perfectionner sur deux points : d’une part, en faisant 
valoir l’analogie de l’habitus — don avec l'instinct de la vie animale, 
analogie trop laissée dans l'ombre à son gré par saint Thomas; d'autre 
part, en substituant aux arrangements si artificiels des septénaires sco- 
lastiques, l’idée d’une plénitude de grâces, symbolisée dans les sept effets 
sanctificateurs qu'énumère (entre bien d’autres) la Vulgate. Qu'on y songe: 
prétendre enfermer en sept définitions l’infinie vertu de l'Esprit « sep- 
tiforme », n’est-ce pas la même erreur que de croire tenir en sept échan- 
tillons toutes les nuances de l’arc-en-ciel? — On ne peut que faire bon 
accueil à d'aussi sages suggestions, moins nouvelles d’ailleurs que l’auteur 
ne semble l’appréhender. Dom Calmet écrivait, il y a deux siècles : 


« Constat .… nemini unquam succurrisse, ut intra angustos septenarii 


numeri fines ejusdem Spiritus munera definiret »; et Guillaume de Paris, 
bien longtemps auparavant : « Cum audis dici : « Septem sunt dona 
Spiritus sancti »; subaudire debes : « Expressa et enumerata ».. Non 
enim illa septem sola sunt ». — En revanche, on aimerait que la méthode 
qui a présidé à cette étude, eût été plus rigoureuse, et, pour ainsi parler, 
plus conforme au standard des travaux scientifiques. Un « essai de théo- 
logie positive » rencontre chez le lecteur d'aujourd'hui un certain nombre 
d’exigences auxquelles il doit satisfaire. On lui demande notamment de 
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connaître et de discuter à l’occasion la littérature du sujet. Plus ample- 


ment informé, M. Biard eût été conduit sans doute par la logique de son 
système à faire sienne la pensée de saint François de Sales, pour qui les 
sept dons traditionnels ne sont rien autre chose, à proprement parler, que 
« les principales vertus, propriétés et qualités de la charité ». Et dans 
cette formule simple, cohérente, dûment autorisée, eussent trouvé leur 
naturelle conclusion les développements consacrés, dans la seconde partie 


du livre, à la doctrine spirituelle de saint Paul. 
J. DE BLIc. 


G. CasazzA, Di una religione razionale. Parte Ie. La fasa visuale nella 
condotta della vita di tutte le religioni, 1 vol. de 103 p., Milan, Società 
editrice Dante Alighieri, 1930. 7 lires. 


Au moyen de considérations passablement obscures, l’auteur veut dé- 
montrer la nécessité de substituer au christianisme ce qu'il appelle une 
religion rationnelle, qui aurait, pense-t-il, pour résultat d'arrêter la vague 
actuelle d’irréligion. L'inconvénient que nous trouvons à cette proposition 
est que le système que l’auteur propose (autant, du moins, que nous avons 
pu le comprendre) : 1° n’a rien de commun avec ce que l’on entend et 
qu’il faut entendre sous le nom de religion, et 2 nous paraît se parer 
assez indûment du qualificatif ambitieux de rationnel. 


Régis JOLIVET. 


Abbé LussEAU, professeur au Grand Séminaire de Luçon, et abbé CoLLomB, 
professeur au Grand Séminaire de Versailles, Manuel d'Études bibliques, 
rédigé conformément aux directions données par S. S. Pie X aux profes- 
seurs d’Ecriture Sainte. Tome V (1r° Partie). Un vol. in-8° de 640 p. Paris, 
Téqui, 1930. Prix : franco 32 fr. 


Des événements encore récents et qui sont dans toutes les mémoires ont 
fait surgir d’un peu partout et en toute langue une floraison de Manuels 
bibliques. 

Remplaceront-ils le vieux Vigouroux à qui tant de générations de prêtres 
français et étrangers ont dû l’amour des Saintes Lettres, force et joie de 
leur vie ? 

C’est douteux, et la multiplicité même de ces nouveaux manuels empé- 
chera une dictature semblable à celle du regretté Vigouroux, dictature qui, 
dans les dernières années de ce grand exégète, paraissait à d’aucuns un peu 
pesante. On aura l'avantage, mais aussi l'embarras du choix. 

Nul doute qu’en France on préfère un manuel français. Celui de 
MM. Lusseau et Collomb s'annonce comme devant former « cinq tomes 
assez Compacts ». 

Le présent volume n’est que la première partie du cinquième. Si cette 
partie paraît avant les autres, il ne faut pas chercher bien loin la raison de 
cetteapparente anomalie. 

En abordant la Bible par les Actes et Saint Paul (les grandes Épitres seu- 
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lement, ou plutôt : Thessaloniciens, Corinthiens, Galates, Romains), les 
auteurs ont voulu apparemment renvoyer à plus tard les livres où 1x cône 
ciliation entre critique et tradition (tradition scolaire, bien entendu, et non 
dogmatique) s’avère plus difficultueuse. 

Avec les Actes des Apôtres et les premières épitres de Saint Paul, on est 
sur le terrain historique le plus solide. Et les jeunes auteurs en ont admira- 
blement tiré parti. Avec beaucoup de sens des nécessités de l'enseigne - 
ment, ilsréduisent les introductions au minimum (aussi bien sommes-nous 
largement pourvus en cegenre, surtout avec les nombreuses Encyclopédies 
dontnous disposons), et donnent tous leurs soins à une minutieuse analyse 
du texte qui vaut presque une paraphrase commentée. Ajouter le texte en 
petits caractères au bas des pages n'aurait pas beaucoup grossi le volume. 
Du moins ne pourra-t-on plus faire au « Manuel biblique », le reproche (trop 
mérité en certains séminaires) de se substituer au texte inspiré et d’en 
retarder l’abord, toujours si bienfaisant. Ce manuel fait lire le texte, et il le 
fait comprendre. 

Naturellement, il ne fait pas disparaître les difficultés. Il résout 
longuement (un peu longuement) les plus simples. Il ne laisse pas toujours 
soupçonner les plus graves. Du moins, accorde-t-il à celles qui sont deve- 
nues classiques un traitement convenable. 

Ce que les auteurs ont vouiu est très honorablement réalisé : une infor- 
mation très complète, discrètement dissimulée sous des dehors très simples 
et sans étalage de bibliographie, jointe à une exemplaire docilité à l'égard 
de l’Autorité ecclésiastique. 

On attendra avec impatience les volumes qu’on nous promet sur le Pen- 
tateuque et les Prophètes. 

Antoine MALvy. 


Histoire de la philosophie. 


AVERROES, Tahafot-at-Tahafot texte arabe établi par Maurice BOUYGEs 
S. J. Bibliotheca arabica scolasticorum. Tome III. Un volume in-8 de xL- 
679 pages. Beyrouth, Imprimerie catholique, 1930. Prix : 105 francs. 


Le savant érudit qui dirige la « Bibliotheca arabica scolasticorum » dont 
le plan a été hautement loué par le XVII< Congrès International des Orien- 
talistes (Oxford, 1928), vient de publier le second volume de la série. C’est 
une édition critique très consciencieuse du texte original de la réponse 
d'Ibn-Roshd au Tahafot-al-Talasifat d'Algazel. Le philosophe hérétique 
en Islam et en Chrétienté nous livre ici sa vraie pensée. Mais l'ouvrage, 
intéressant au point de vue histoire de la philosophie, l’est plus encore 
pour l’étude de la théodicée et du matérialisme. 

Le P. Bouyges abandonne les titres français généralement admis 
jusqu'ici : Destruction de la Destruction, Vanité de la Vanité, Effondrement 
de l’'Effondrement et traduit les mots difficiles de let cel par 
Incohérence de l'Incohérence. Une notice de 40 pages, introduit Averroes, 
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son ouvrage, discute le texte et les traductions, présente les sources, la 


méthode et les sigles adoptés. Suit le texte arabe qui occupe 590 pages. Il 
faut y louer sans réserve la netteté et l’élégance des caractères : la typo- 
graphie arabe de l’Imprimerie Catholique de Beyrouth est d'ailleurs unt- 
versellement renommée. Des systèmes complets de numérotation permet- 
tent le repérage rapide du passage que l’on désire consulter et les citations 
d’Algazel intégralement reproduites se détachent en caractères plus petits, 
des chiffres renvoient à laplace qu’ils occupent dans Tahafot-al- Talasifat 


(édition Bouyges, 1927). Un apparat critique minutieux accompagne Chaque 


page et un titre marginal en latin indique le sens du paragraphe. Vraiment 
‘ toutes les commodités sont données pour faciliter la lecture et les réfé- 
rences; mais nous ne comprenons pas pourquoi l’auteur à imposé au texte 
arabe la pagination latine en l’ordonnant contre tout usage de gauche à 
droite. Cette innovation déroute ceux qui savent lire l’arabe et c’est bien 
pour eux que le texte est imprimé. Il eût été utile aussi pour la meilleure 
intelligence de la pensée d’Averroes de ponctuer les phrases davantage. 
même si les points et les virgules ne se trouvent pas dans les manus- 
crits. Six index fort bien faits terminent le volume. Le plus précieux, 
sans nul doute, très utile pour des travaux particuliers, est l'index ana- 
lytique des assertions principales. 

La publication du texte original et authentique de l’œuvre la plus per- 
sonnelle peut-être du grand Commentateur répond au désir de nombreux 
historiens et savants. Réalisé avec une compétence qui n’est plus à établir, 
ce second volume de la B. A. $S. rendra sûrement service aux philosophes 
arabisants de tous pays. Souhaitons que le P. Bouyges livre bientôt à un 
public plus étendu la traduction française qu’il nous dit avoir déjà faite. 


Henry AYROUT. 


Dr Joseph SANTELER, S. J., Der Kausale Gottesbeweis bei Herveus Natalis. 
Un volume ïin-& de 1v-92 p. (Coll. Philosophie und Grenzwissenschaf- 
ten, 11. 1). Innsbruck, Felizian Rauch, 1930. Prix : 3 fr. 40. 


Le travail publié par le P. Santeler dans la collection Philosophie und 
Grenzwissenschaften des professeurs de l’Université d'Innsbruck est une 
contribution intéressante à l’histoire de la philosophie du Moyen Age. Son 
premier mérite est déjà d'attirer l'attention sur Hervé Nédellec, sur 
l’homme et le magister et sur ses œuvres encore inédites. Le mérite 
principal est de présenter un point particulier de la doctrine de Nédellee, 
la preuve théologique tirée de la causalité, et d’en rechercher les sources. 

Hervé est de ceux qui mériteraient d’être mieux connus. On trouve 


dans l'introduction et dans la première partie de l’opuscule du P. Santeler 


de précieuses indications biographiques et bibliographiques. Retenons 
qu'en 1307, Hervé est licencié et enseigne à Paris. Mais deux ans après, 
sa vie prend une autre orientation : il devient provincial des dominicains 
de France, est appelé, en 1318, à gouverner tout son ordre et meurt dans 
cette charge en 1373. Faut-il souligner la place privilégiée de cet homme? 
Saint Thomas est mort depuis 33 ans en 1307. La synthèse du Docteur angé- 
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lique subit les attaques de Duns Scot et d’autres. Quelle position prend 
Nédellec, représentant notable du thomisme, l'ouvrage y répond dans la 
mesure où le lui permet son objet. 

Le manuscrit que le P. Santeler a utilisé est le Codex Vat. Lat. 862 qui 
renferme trois traités signés de l'explicit de Hervé : 1° tractatus de 
cognitione primi principii; 2° tractatus de personis divinis ; 3° tractatus de 
Verbo. Le premier seul de ces traités, et dans ce traité la quatrième 
question intitulée : utram Deum esse demonstrative possit probari via cau- 
salitatis efficientis, constitue la matière sur laquelle a porté l'étude du 
docte professeur d’Innsbruck. Celui-ci regrette cependant de n'avoir pas 
eu le loisir de contrôler le manuscrit Ne 301 de la bibliothèque d’Avignon, 
qui contient également le traité de Cognitione et un codex de Paris qui, 
d’après Quétif-Echard, Scriptores O0. P.,1, 536 doit le posséder aussi. Avis 
aux amateurs | 

En établissant l'existence de Dieu par la voie de la causalité efficiente, 
Hervé Nédellec traite d’abord l'argument du mouvement, puis celui des 
causes. Le P. Santeler consacre à ces deux démonstrations distinctes la 2e 
et la 3° partie de son cahier. Il nous introduit successivement au cœur 
de ces deux problèmes. L’exposé est soigneux et détaillé. Le R. P. replace 
dans son milieu la doctrine de Hervé et la juge en critique avisé. Notons 
l'agrément que procurent les nombreuses citations en note et, dans le 
texte, d’abondants extraits qui respectent l'orthographe latine de leur 
auteur. On à l'impression de suivre la structure de la pensée dans l’ori- 
ginal; en réalité, on lit le manuscrit à l’aide d’un guide expert. 

Comment Hervé envisage-t-il l'argument que saint Thomas a appelé la 
manifestior via ? Il commence, selon son habitude, par aligner les objections 
contre le mouvement. Mais point de réponse directe. La preuve positive 
semble être abandonnée. Le P. Santeler nous fait assister aux discussions 
qu'a provoquées parmi les scolastiques le principe d’Aristote et de saïnt 
Thomas : quidquid movetur ab alio movetur. Beaucoup le rejettent. Hervé 
n'est pas de ce nombre. Dans son Commentaire des Sentences et son 
traité de Verbo, il l'analyse et le justifie. Mais comment expliquer dès 
lors que dans sa théodicée — le traité de cognitione n’est pas autre chose, 
— il n’en fasse pas cas? Est-ce fléchissement de sa certitude devant les 
attaques de Scot? Le P. Santeler penche vers cette hypothèse. Mais ne 
serait-ce pas plus probablement excès de prudence? Le R. P. énonce lui- 
même cette possibilité. Hervé délaisse l'argument du mouvement, se con- 
tentant de celui de la causalité. « Là, dit-il, il est impossible de douter 
qu'une même chose puisse être cause d'elle-même sous un même 
rapport ». 

L’argument des causes efficientes ne manque pas d'originalité; il prouve 
deux choses : Dieu est cause première, Dieu est cause unique. Pour le 
premier point, la conclusion ressort et de la considération de l'enchaine- 
ment des causes qui constituent un ordre essentiel, et de la contingence, 
La forme plus aisée de cette argumentation marque un progres sur 
saint Thomas. Par exemple, le Docteur angélique applique la distinc- 
tion per se et per accidens aux causes; Hervé, au contraire, à l’ordre 
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même. Mais il est facile d'y reconnaître un emprunt au Docteur subtil. 
Nédellec a connu les écrits de son adversaire et ce qu'il y à trouvé de 
bon, il ne craint pas de l’adopter. 

Prouver que Dieu est cause unique, Hervé s'est cru obligé de le faire 
pour combattre les Averroïstes de son temps. Ceux-ci, se couvrant de 
l'autorité d’Aristote, soutenaient que les Intelligences étaient des êtres 
nécessaires, par conséquent soustraites à la création par Dieu. Au gré de 
Nédellec, ces philosophes trahissent la pensée du Stagirite. Il fallut donc 
premièrement donner une interprétation orthodoxe des idées d’Aristote, 
qui a cependant le tort grave d’être l'interprétation subjective de Hervé. 
L’argument positif qui vient en second lieu a plus de valeur. Les Intelli- 
gences sont causées parce qu’elles dépendent d’une intelligence supé- 
rieure qui les connaît et cette Intelligence est unique. Mais au moment où 
Nédellec atteint au sommet de sa preuve théologique, une ombre se glisse 
devant ses yeux. Dieu unique a-t-il des perfections absolues? Dans sa 
8e question, Hervé en vient à cette proposition surprenante que nous 
n’avons qu’une raison probable pour affirmer le caractère absolu des 
perfections divines. 

En Hervé Nédellec, le P. Santeler nous fait estimer un esprit large 
comme nous le montre son attitude envers Scot, et pourtant, nous ne 
pouvons douter de la fidélité aux doctrines spécifiquement thomistes de 
celui qui a écrit la Defensa doctrinae fr. Thomae de Aquino. Hervé nous 
apparaît surtout comme un esprit prudent qui ne construit les preuves 
de l'existence de Dieu que sur un terrain à l’abri de toute controverse. 
On pourrait lui reprocher un manque de hardiesse à propos de l’argument 
ex motu. S'il y a des lacunes et des imperfections dans son œuvre, peut- 
être faut-il les mettre sur le compte de la carrière administrative qui a 
absorbé la vie de notre auteur. Le soin des affaires n’est décidement pas 
favorable à la tâche du penseur. 

J. Füss. 


R. ScHozz, Aegidius Romanus, De ecclesiastica potestate. Un vol. in-8° de 
X1V-215p. Weimar, Hermann Bohlaus Nachfolger, 1929. Prix : 16 francs. 


M. Scholz, professeur à l’Université de Leipzig, nous dote d'une édition 
critique particulièrement soignée du traité De ecclesiastica potestate de 
Gilles de Rome. Pour tous les savants, théologiens, juristes, historiens 
même, qui étudient de près le mouvement des idées au début du xrv* 
siècle, surtout quant aux rapports de l'Église et de l'État, l'ouvrage cons- 
titue un instrument de travail précieux. Dans une introduction à la pré- 
sentation du texte, l'éditeur met en relief l'intérêt tout spécial qui s’attache 
à l’œuvre et au nom de Aegidius Romanus. Le De ecclesiastica potestate 
explique en partie la Bulle Unam Sanctam de Boniface VIII, lancée contre 
Philippe le Bel. Gilles de Rome compte parmi les théoriciens les plus en 
vue de la conception théocratique du pouvoir pontifical. 


J. Füss. 
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DuraNDI DE S. PORCIANO, Tractatus de habitibus. Quaestio quarta [de su- 
biectis habituum]. Addita Quaestione critica Anonymi cuiusdam ad 
finem codicum manu scriptorum edidit Josephus Kocu (Opuscula et 
textus historiam ecclesiæ ejusque vitam atque doctrinam illustrantia. 
Series scholastica, edita curantibus M. Grabmann et Fr. Pelster S. 
J. Fasc. VIT), Monasterii, Typis Aschendorff, 1930. 80 p. M. 1,50. 


Ce n’est peut-être pas une question passionnante que d'examiner s’il 
y a des habitus pour le corps, l'âme, les sens externes ou internes, 
l'appétit sensitif, les anges, l’intellect, la volonté. Mais conformément au 
but de la méritante collection OpusCuLA ET TEXTUS, ce fascicule vise sur- 
tout à fournir aux étudiants le thème de travaux complémentaires ou la 
matière de lectures personnelles. Intéressant le traité de psychologie ou 
celui de morale, il sera plus particulièrement utile sur le terrain de l’his- 
toire où M. Koch à déjà marqué, dans son magistral ouvrage (Cf. Ar- 
chives, VI, 637) sur Durand de Saint-Pourçain, l'importance de cet auteur 
de transition. Notons, du reste, que le présent fascicule en complète 
heureusement un précédent de la même collection (VI) et que l'éditeur a 
eu soin de publier à la suite de la doctrine de Durand une critique ano- 


nyme, mais thomiste, de la susdite doctrine. 
P. M. 


Henri PETIT, Images. — Descartes et Pascal. Un volume in-16, 287 pages. 
Paris, Les Éditions Rieder, 1930. 


On donna le titre de « Pensées » au recueil des fragments qui furent 
retrouvés de l’apologétique de Pascal. M. Petit à trouvé le titre « d’I- 
mages » pour les fragments de sa propre pensée, dont toutes les faces 
nous sont présentées en de courts paragraphes dans un style imposant, 
peut-être trop savamment organisé... « Descartes et Pascal » forment 
d’une manière voyante le sous-titre de l'ouvrage, cadre de haute valeur 
dont ont voulu s’entourer « les images » de l’auteur. 

Ces dernières ne prétendent pas repeindre Pascal ni Descartes : aussi 
bien : « Qui peut comprendre Pascal ou Descartes est digne de parler 
sans eux » (p. 52). M. Petit parle néanmoins beaucoup d’eux : ce n’est 
pas une analyse de leurs œuvres, ni la genèse de leur pensée, ou une 
reconstitution de leur synthèse scientifique, philosophique, religieuse, 
qu’il entreprend : en eux il voit deux tableaux humains, deux expressions, 
les plus hautes, quoique diverses et opposées, du mystère de l’homme, et 
il nous communique ses impressions. 4 

Ne pourrait-on pas accuser ces impressions d'être fausses parfois, je 
veux dire, de fausser l’original? Pour écrire, en effet, que « Pascal est inhu- 
main » (p. 80), pour reconnaître en lui « une sorte de génie de l2 des- 
truction » (p. 101), pour voir dans les « Pensées » des clameurs solitaires 
et désespérées vers un au-delà de soi-même qui serait un néant, il faut, 
nous semble-t-il, que l’auteur, en dépit de ses déclarations, ait suivi la 
voie pascalienne non « dans le sens de son élan », mais « par opposition, 


à rebours » (cf. p. 113). 
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Por Descartes, M. Petit se défend de le juger ps, ET 
physicien. HR admire en lui Fèquilibre merveilleux des forces, l'« évi- ; 
êencs de l'intelligence », la liberté altière du génie qui s'est donné Dieu, 
et s'est trouve libre, « inêniment hbre dans le cycle fermé de l'infini » 
@. 117), tellement que « Descarte affrmant Dieu, se passe de Dieu » 

@. 74. N. Petit peut penser de là sorte, je ne croispasque Descartesleft. 

Mais qu'importe à l'auteur : passion pascalienne ou sérénité carté- 
Senne, à ne s'en ément que pour nous faire entendre les vibrations de son 
être propre. Que frire d'antre? « I! faut, écrit-il, considèrer sans vertige 
limplacable nécessité de solitude dans laquelle chacun de nous doit 
accomplit sa destinée naturelle d'incertitude et d'inutihté » (p- 167). 
Soitmée, incertitude, négation de l'esprit devant toute œuvre, parce que 
toute-œuvre le trahit: à cela se ramène la vie... On est à peine surpris 
Tqn'apparaisse à Ia fin de l'ouvrage le fantôme de don Quichotte. En lui, 
pes encore sans doute qu'en Descartes où Pascal, l'auteur retrouve 
sa propre « image », puisque toute pensée humaine, tout effurt humain 
se trouvent Ênalement ramenès par lui aux illusions du bohème pour- 
Rndeur de moulins 


Et. Prazar. 


Groress Gurvmos, Les tendances actuelles de la pâtlosophie allemande. 
E. Hussert, M. Soheler, Æ. Last, N. Hertmann, M. Heidegger. Un 
vel. ia-S de 4 pp. (Bibliothèque d'histoire de la philosophie), Paris, 
M, IR Prix: She 
L'anteur nous prèvient trèc leyalement que dans les études réunies 

pour former ce volume et qui résument ses cours libres en Sorbonne de 

1SS, 19 et MN, il n'envisage qu'un seul aspect des tendances actuelles 

& KR philosophie allemande, « incontestablement d'ailleurs le plus impor. 

tant: l'avènement et l'action de la philosophie phénoménologique ». Qu'est: 

ce que là phénoménologie? Elle « à, en principe, horreur de touie! 
construction et de toute déduction. Son originalité consiste en ce qu'elle 
voit dans le monde apriorique, monde des essences extra-temporelles, - 

Ra Rrge champ d'expérience et rien que de l'expérience » (17). Il s'agit 

ne avant tout de « l'enseinement d'une nouvelle méthode de recherche, … Le 

et non point [dane doctrine définitive ou [à jun dogme » (66). Te) 

A fmt avomer que, malgré cet alléchant programme, pour plus d'un 
lecteur français le premier Conact avec la phéènomenalogie sera unpen e 
Re accasion d'efarement ; lintmitionisme émotionnel de Scheler ou l'ana- = 


ES du renversement complet | 
tenir comp dans La façon de poser le problème de la raison 
ex phikrophie allemande contemporaine. Piles heureusement encore, on 
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se laisse volontiers conduire par M. Gurvitch, entrainé qu’on est, sinon 
par les charmes du paysage dévoilé, au moins très certainement par la 
confiance qu'inspire le guide. Ses résumés critiques à la fin de chaque 
chapitre aideront, pourvu qu’on se rappelle l'avis de M. Brunschvicg, à 
saisir quelque chose de cette philosophie étrange qui risquerait trop, sans 
le talent de son interprète, de rester pour nous un incompréhensible 
mystère. 
P. M. 


LIVRES ENVOYÉS A LA REDACTION 


J. CHRISTONUS. — Krisis der Kultur. Un vol. de 143 p. (2° éd.). Dresden, 
Reissner, 1930. Prix : M.2.50, gebunden M.4. 
E. DuPRÉEL. — Le renoncement (Arch. S. B. Philos. fasc. 2), 36 p. Bruxel- 
les, Perebooms, 1930. Prix : 4 fr. 50. 

P. Durann. — La protection de l'épargne. Un vol. in-8° de 154 p. Paris, 
Spes. Prix : 12 fr. 

R. DuRET. — L'objet de la perception. Un vol. in-8° de 102-1v p. Paris, 
Alcan, 1929. Prix : 15 fr. 

R. DurET. — Les facteurs pratiques de la croyance dans la perception. Un 

vol. in-8° de 254-x1 p. Paris, Alcan, 1929. Prix : 30 fr. 

P. FRIEDLANDER. — Die Platonischen Schriften. Un vol. gr. in-8° de 690 p. 

Berlin et Leipzig, Walter de Gruyter, 1930. Prix : 
38 mks. 
M. GRABMANN. — Quaestio de universali sec. viam et doctrinam G. de 
Ockham, fasc. x de 40 p. Münster, Aschendorff, 1930, 
R.M. 0.95. 
E. LERICHE. — Pour les assurances sociales. 35 p. Paris, Spes, 1929. Prix: 
SHC 30. 
E. LE Roy. — La pensée intuitive. Un vol. in-8° de 296 p., Paris, Boivin, 
1930. Prix : 20 fr. 

Mélanges Mandonnet. — Études d'histoire littéraire et doctrines du 
moyen âge, t. I, vol. in-8° de 511 p. et t. II, 
vol. in-8 de 498 p. Paris, Vrin, 1930. Prix: 
ANR NS Er Eve 

J.-B. MANYA 1 ALCOVERRO. — Questions de gnoseologia, extrait des Ana- 

lecta sacra Tarraconensia, vol. VI, 44 p. 

P. QuERCY. — L’Hallucination, t. 1, Philosophes et mystiques; t. I, 

Études cliniques. Deux vol. in-8° de xxvrr-381 p. et 559 p. 


(Bibl. de Philosophie contemporaine). Paris, Alcan, 1930. 
Prix : 40 fr. et 60 fr. 


P. SIwEx. — La psychophysique humaine d’après Aristote. Un vol. in-8° 
de vir-210 p. Paris, Alcan, 1930. Prix: 40 fr. 
P. SIWEK. — L'âme et le corps d’après Spinoza. Un vol. in-8 de xxvit- 


202 p. Paris, Alcan, 1930. Prix : 95 fr. 
W. RIVIER. — L'empirisme dans les sciences exactes (Fasc. I des Arc. Soc. 
Belge de phil.), 13 p. Prix : 20 fr. 
F. WaARRAIN. — La matière et l'énergie. Un vol. in-8 de 179 p. Paris, 
Alcan, 1930. Prx: 20 fr. 


La loi Loucheur expliquée. Un vol. de 61 p. Paris, Spes, 1929. 
Prix: 6 fr. 50. 
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Philosophie générale. 


L. BRUNSCHvICG, De la connaissance de soi. Un vol. in-8° de 200 p., 
Paris, Alcan, 1931, prix : 25 francs. 


A s’en tenir au seul titre on serait porté à croire que cet ouvrage 
relève de la psychologie. Il n’en est rien. On ne trouvera pas ici une 
description des facultés de l’âme, encore moins une analyse de caractère 
ou des confidences personnelles à la manière des confessions romantiques. 
Aussi bien M. Brunschvicg dirait-il que là n’est pas la véritable connais- 
sance de soi; la personnalité des grands hommes ne se révèle pas dans la 
série des événements qui forment la trame de leur vie de sentiments et 
d'émotions; elle se manifeste dans leur caractère de savant, de penseur 
d'artiste, de chef d'état, qui leur a permis de s’insérer dans l’histoire de 
la science, de la philosophie, de l’art ou de la politique. La véritable 


psychologie de Newton ou de Descartes est dans l’analyse d’une intelli- 


gence et d’une œuvre, plutôt que dans la description d’un individu. 

Se connaitre, pour M. Brunschvicg, c’est évidemment se pencher sur 
son passé dans l'intention de le ressusciter; c’est plus encore prévoir son 
avenir, tel qu'on le construira par ses efforts pour comprendre et 
intégrer dans sa vie les valeurs intellectuelles et morales qui ont surgi au 
cours de l’évolution humaine. Le progrès consiste, en effet, à recevoir du 
passé ces jugements de vérité et de justice « à titre de produits morts » 
(p. 182), puis à les faire renaître dans notre propre vie par la réflexion 
qui nous arrache à l’égoïsme personnel et à l’inertie de la tradition. Se 
connaître « c’est parier sur soi-même » (p. x). Ces pages visent à écarter 
la conception du mot empirique, social, religieux, afin de dégager la notion 
de conscience. 

On sait le rôle que M. Brunschvicg attribue à l’histoire de l'humanité, 
aux péripéties de son progrès; il la considère « comme le laboratoire du 
philosophe ». Or, l’évolution des sciences révèle à ses yeux le dynamisme 
profond de l'esprit qui, tendant un réseau de relations intellectuelles entre 
les données sensibles, « est coextensif à l’univers tout entier; le substan- 
tialisme du moi, limité à l’enceinte de notre organisme, n’est qu’une 
apparence due au réalisme spatial de l'imagination » (p. 185). 

Nature et esprit se démontrent mutuellement leur réalité par leurs 
résistances réciproques. Le savant comprend d'autant mieux le monde 
qu'il tient un compte plus exact de son propre rôle dans l'œuvre de la 
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connaissance. « Il prend conscience des choses à mesure qu'il prend 
conscience de soi » (p. 150). D'autre part, l'esprit se révèle à lui-même 


dans l'effort qu'il déploie et renouvelle sans cesse pour entrer en connexion 


plus précise et plus sûre avec les réactions de l'expérience. Ainsi apparaît 
la conscience intellectuelle comme une fonction qui travaiile à neutraliser 
ou plutôt à corriger et surmonter les perspectives individuelles. 

C’est là une idée chère à M. Brunschvicg et qu’il a longuement déve- 
loppée ailleurs, surtout dans L'expérience humaine et la causalité physique 
et dans Le progrès de la conscience. Quiconque a lu ces ouvrages ne 
trouvera guère ici d’aperçus nouveaux; d'autant plus qu'il s’agit de dix 
 lecons professées en Sorbonne durant l’hiver 1929-1930 et qui tendent à 
résumer tout un système. C’est dire que la pensée est encore plus dense 


que dans les autres livres et partant moins accessible à qui n’est pas déjà 


familiarisé avec la doctrine de l’auteur. Il procède par allusions brèves et 
raccourcis synthétiques, témoignant d’une vaste érudition, d’une conviction 
ardente et volontiers agressive. A l’origine un idéalisme intégral, hostile 
à toute transcendance, une conception évolutionniste de la raison, une 
négation radicale de toute réalité supérieure à l’homme. 


A. ETCHEVERRY. 


A. FoREsT, La réalité concrète et la dialectique. Un vol. in-8° de 136 p., 
Paris, Vrin, 1931, prix : 18 francs. 


La portée de cette thèse complémentaire de doctorat ès lettres n’apparait 
dans tout son jour qu'à la lumière du grand ouvrage de M. Forest sur 
La Structure métaphysique du concret selon saint Thomas. La solution 
originale et fortement liée qu’apporte le thomisme s’éclaire en face des 
tentatives subtiles mais décevantes de l’idéalisme moderne pour expliquer 
l'existence des êtres concrets. 

Saint Thomas part du réel contingent pour en faire éclater l'insuffisance 
etle suspendre à l'absolu qui peut seul le justifier. L’idéalisme synthétique 
au contraire estime que l'être concret n'offre un point de départ à 
l’analyse qu’au prix d’une pétition de principe; la nécessité s'impose 
d’abord de le construire. La pensée étant, selon la formule d'Hamelin, la 
mesure et le lieu de toute réalité, il importe avant tout d'expliquer le 
passage de l’une à l’autre. 

M. Forest ne s’attache ici qu'à l’un des deux grands courants que 
dessine l’idéalisme en France. Délibérément il laisse hors de son horizon 
l'école de M. Brunschvicg, qui se propose de dégager par l'analyse réflexive 
la notion de conscience pure. 

En face de cette tendance l’idéalisme synthétique, dont Lachelier et 
Hamelin sont les principaux représentants, aspire à justifier l'existence 
de l'être réel, à le construire par le seul jeu de la dialectique. Pour réaliser 
ce passage de l'abstrait au concret Lachelier montre que l'univers du 
mécanisme et de la finalité est une condition nécessaire de la pensée; 
cependant la raison dernière du progrès dialectique qui fait apparaitre le 


” 


ne. 


SUPPLÉMENT BIBLIOGRAPHIQUE. ; 87 


réel n’est autre que la nécessité morale du bien. Hamelin à son tour 
adopte une méthode qu'il n'hésite pas à qualifier lui-même d’argument 
“ontologique. Les déterminations inférieures de l'être s'élèvent par degrés 
jusqu'aux plus parfaites, le concept le plus abstrait et le plus pauvre 
s'enrichit progressivement jusqu'à devenir l'existence concrète dans 
laquelle il trouve son plein épanouissement. Ici encore c’est la volonté qui 
pose la dernière pierre de l'édifice : « Exister c’est être voulu », dit 
Hamelin. Ainsi les diverses formes d’idéalisme synthétique s'accordent 
dans cette conception, qui depuis Platon domine l’histoire de Ja pensée : la 
raison dernière des choses est dans le bien. 

M. Forest se plaît à leur rendre cette justice ; il n’en est que plus libre 
pour en signaler les déficits. 

Si la volonté seule peut assurer le passage à l'existence, les notions 
inférieures sont simplement en puissance. Or, qu'est-ce qu’une puissance 
qui ne repose pas sur un être? Qu'est-ce qu'une liberté qui s’invente elle- 
même et se donne une perfection qui lui manque ? Lui attribuer le pouvoir 


x 


% d’engendrer le concret, n'est-ce pas réintroduire à côté des conditions 
3 purement idéales la contingence, en d’autres termes, une donnée de fait, 
æ à laquelle lidéalisme semblait pourtant avoir définitivement renoncé au 
nom de son principe d'immanence absolue ? 

+ La réalité doit se rattacher au bien, mais pour que le progrès des êtres 
ait une signification vraiment rationnelle, pour éviter de faire dépendre 
le supérieur de l’inférieur, sinon dans son existence du moins dans son 
essence, il faut de toute nécessité expliquer cette progression par « l’action 
de la réalité souveraine à laquelle elle s'oriente en l’imitant » (p. 128). 

Nous n'avons pu retenir que quelques idées de ce petit livre riche en 
aperçus synthétiques. L'auteur a suffisamment médité les systèmes pour 
pouvoir en reproduire la physionomie dans des raccourcis objectifs et 
vivants, mais qui risquent de paraître un peu obscurs au lecteur étranger 

à la mentalité idéaliste. La critique pénétrante, fine et toujours courtoise, 
témoigne d’une pensée clairvoyante et maîtresse d'elle-même. 


À. ETCHEVERRY. 


3 Benedetto CROCE, Punti di orientamento della Filosofia moderna. — 
—._  Antistoricismo. Brochure de 39 p. Bari, Laterza e Figli, 193i. Prix 
O0. 


Les deux dissertations publiées dans cette brochure ont été lues aux 
congrès internationaux de philosophie à Cambridge, Mass. (Amérique), en 
1996, et à Oxford en 1930. Elles expriment les idées chères à Benedetto 
Croce, inspirées de l’évolutionnisme hégélien.-Dans la première, l’auteur 
émet l'opinion que si la métaphysique et même la philosopnie en général, 
% sont si dépréciées de nos jours, c’est qu’on les confond avec a philosophie 
- -  transcendante et théologique dont il faut, en effet, se ainérer. La vraie 
E - philosophie est la philosophie de l'expérience historique : ele se modèle 
sur les faits, change avec eux : « A nuovo fat{i nuovo filosofare » Elle est 
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ainsi tout à la fois passagère et éternelle, Ses recherches portent sur les 


catégories de l'expérience, les idées ou les valeurs, en un mot sur l’esprit 
et ses différentes formes. Elle n’est jamais immobile et ne peut exister 
comme système définitif, mais seulement comme une chaine perpétuelle 
de systématisations. On reconnaît dans cet exposé tout l’idéalisme hégélien. 

Dans la seconde lecture, B. Croce considère avec quelque mélancolie 


les deux attitudes d'esprit qui ont souvent prévalu dans l'humanité, mais 


semblent s'affirmer avec plus d’insistance depuis la guerre : celle qu’il 
appelle le « futurisme » et qui est une sorte d’anarchie intellectuelle 
méprisante du passé et tout entière tournée vers un avenir destructeur de 
toute tradition; à l'opposé, et pourtant semblable dans ses conséquences, 
se place l'absolutisme, l’autoritarisme. Ces deux tendances sont, suivant 
le mot de Croce, antihistoriques : elles prônent uniquement la force et la 
violence. Mais l’auteur espère que le véritable esprit de liberté, de civili- 


sation, de culture, imprégné du passé en tant que celui-ci prépare l'avenir, 


l'esprit historique, finira par triompher des excès et par établir son règne 
ici-bas. 
TES 


Métaphysique et philosophie religieuse. 


Branislav PETRONIEVICS, Hauptsätze der Metaphysik. Un vol. in-8& de 
82 pp. (Beiträge zur Philosophie). Heidelberg, Winter, 1930, prix : 5 MK. 


Après avoir publié en 1904 et 1912 des Principes de Métaphysique, puis 
en 1928 ses thèses sous forme de simples énoncés, M. Petronievics emploie 
maintenant une formule intermédiaire : il nous présente un recueil de 
thèses accompagnées d’une brève démonstration. Comme les Prolégomènes 
de Kant destinés à rendre plus aisé l’abord de sa Critique, ce Précis est 
une introduction à tout le système métaphysique de l’auteur. 

Bref préambule sur la tâche et la méthode de la métaphysique, puis 
examen de trois problèmes fondamentaux. Celui de l'être : existence; 
unité, changement. Celui de la quantité : temps ; espace; mouvement et 
changement qualitatif. Celui de la qualité : les monades, la matière et 
l'âme; la substance mondiale; les deux phases du monde (statique et 
dynamique). Viennent enfin quelques thèses « hypermétaphysiques » 
concernant les derniers fondements concevables de l'être. 

Louons bien volontiers le talent dont témoigne cette construction ample 
et nette ainsi que l'intérêt de ses tentatives de conciliations synthétiques. 
Mais l'insuffisance de la critique y est à mon avis très regrettable. Sans 
doute faudrait-il recourir aux Prinzipien pour une appréciation définitive 
mais ils ne sont pas à ma portée et je trouve déjà évident que l’auteur deg 
Hauptsätze n’a pas suffisamment critiqué certains de ses choix. Je vise 
en premier lieu ce créateur privé de la connaissance préalable de ce qu’il 
fait et qui est présenté (p. 58) comme le seul admissible, et je pourrais 


et, 


; 
à 


SUPPLÉMENT BIBLIOGRAPHIQUE. 7 89 


donner d’autres exemples. La virtuosité constructive ne peut que gagner 
à s'accompagner d’une sévère élaboration critique des éléments de la 
construction. 


P. M. 


J. ZAFIROPULO, La philosophie effective, essai d'une mélaphysique 
relative. Un vol. in-8° de 116 pp. Paris, Alcan, s. d. 


Cet essai se présente comme l’exposé d’une tentative qui n’aboutit pas 
celle de transformer la relativité en une philosophie — autant dire de 
supplanter la philosophie au profit de la physique mathématique. Cet 
échec, il faut féliciter l’auteur de s’en être rendu compte et de l'avoir 
expliqué. Nous croyons du reste qu'on fait la même découverte à moins 
de frais et avec plus de netteté sur le terrain et avec les formules de ce 
qui s'appelle souvent la philosophia perennis; mais c’est précisément 
parce qu’il nous l'apporte du dehors que cet ouvrage nous fournit une 
intéressante confirmation. 

« Sur la science effective on peut construire une métaphysique : la 
philosophie effective. Mais le vaste cercle sans issues qu’elle trace autour 
de nous ne peut que servir de tremplin à celui qui veut partir à la 
recherche de la vérité : à celui qui veut bâtir une philosophie affective » 
(p. 113). Nous souhaitons que M. Zafiropulo, à qui il reste donc à faire une 
philosophie affective, y déploie la même originale vigueur que dans le 
présent essai. Nous souhaitons surtout, puisqu'il paraît en somme être 
revenu à Kant, qu'il le dépasse et trouve le Dieu qui satisfait l'intelligence. 
Il me semble qu'il le cherche déjà. 

P..M 


Prof. Dr. Gabriel KosTELNYk, Das Prinzip der Identitätgrundlage aller 
Schlüsse. Analyse und Systematik des logischen Schlussprozesses. 
Autorisierte Übersetzung aus dem Ukrainischen von VLADIMIR DOMET 
Sapowsku. Un vol. in-12 de 56 pp. Lemberg, Druck von Stauropygianis- 


chen Institut, 1929. 


Tout raisonnement a pour base le principe d'identité; les modes 
syllogistiques traditionnels ne sont que des applications particulières; 
leurs règles, codifiées du point de vue de l’extension des concepts, sont 
souvent de simples moyennes; ils laissent injustifiées beaucoup de formes 
de raisonnement parfaitement correctes. 

Nous souscrirons à tout ce que dit le Dr. Kostelnyk pour mettre en relief 
le rôle du principe d'identité, mais en nous gardant d'adopter toute sa 
critique de la vieille logique de l'extension. D'ailleurs ses reproches ne 
sont pas tous fondés, tel celui de la page 17 contre la règle Mal sequitur 
geminis ex particularibus unquam ; c'est précisément parce que la mineure 
citée comme exemple n’est une proposition particulière que grâce à un 
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artifice de présentation, que le raisonnement reste correct. La proposition 
particulière Manche Schriftkundige sind (alle) Schrifisteller permet de 
conclure en tant qu’elle n’est qu’une proposition universelle inversée, ou 
bien en tant qu’on lui fait jouer son rôle non pas du point de vue formel 
(proposition particulière), mais du point de vue matériel (proposition à 
prédicat de valeur universelle). 

Ce qui est exact — et du reste connu depuis longtemps —, c’est que le. 
point de vue de la compréhension ne peut être passé sous silence. C’est ce 
que traduit chez les partisans de la vieille logique l'emploi du distinguo, 
un syllogisme devant, pour valoir de façon définitive, résister à ce contrôle 
qui décèle sous l'identité da mot la disparité des significations. C'est aussi 
ce que l'exposé du Dr. Kostelnyk aura contribué à mettre pleinement en 
relief. 


P. M. 


Harald HôrrpiG, Le concept d'analogie. Traduit de l'allemand par 
René PERRIN. Un vol. in-16 de 154 pp. (Bibliothèque d'Histoire de la 
Philosophie). Paris, Vrin, 1931. Prix : 15 fr. L 


Cet ouvrage, paru à Copenhague en 1923 et publié en allemand par 
l’auteur lui-même en 1924, est un hommage à l'importance de l’analogie. 
Aussi Harald Hôffding avait-il déjà précédemment introduit l’analogie « au 
nombre des catégories formelles, immédiatement après le concept diden- 
tité ». Dans le présent volume il s’agit « de rechercher l'importance 
spécifique de ce concept dans le domaine de la coanaissance humaine ». 
Cette recherche est en somme une description de nos façons de faire. 
Tout d’abord les analogies involontaires c’est-à-dire plutôt vécues que 
conscientes, car c’est l’œuvre de la conscience critique de distinguer 
l’analogie de lidentité. Viennent après cela l’analogie entre les fonctions 
de la connaissance et l’analogie entre les domaines de la connaissance, 
puis l’ouvrage se termine par un chapitre sur la symbolique poétique et 
religieuse. 


ll ne faut évidemment chercher ici rien de ce qui est courant chez les 


scolastiques sur la question de l’analogie, mais se plier à une autre façon 
de philosopher. Il faut, par exemple, avoir présente à l’esprit la théorie de 
la participation développée par Lévy-Brühl et se reporter aussi aux autres 
ouvrages de l’auteur, qui du reste indique lui-même ces confrontations. 
Le rapprochement avec les exposés de M. Meyersoa à propos de l'identité 
s'impose également. Ce qui est sûr, c'estque, malgré les divergences et de 
vocabulaire et de pensée qui peuvent nous rendre sa lecture moins facile, 
cette étude descriptive des analogies a par elle-même un grand Intérêt. 

La traduction de M. Perrin est faite sur l'édition allemande et, autant 
que je peux voir, sans reproche. Je regrette pourtant les « principes 
rationnels et causaux » de la page 54. 


PM. 
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T. L. PEeNIDo, Professeur agrégé à l'Université de Fribourg (Suisse), 
Le rôle de analogie en théologie dogmatique, 1 vol. gr. in-8° de 478 Las 
(Bibliothèque thomiste, XV), Paris, Vrin, 1931. 


Cet ouvrage « n’est ni une œuvre philosophique ni une œuvre hista- 
rique », on y étudie simplement les applications de l’analogie thomiste en 
théologie thomiste. Entendons par analogie thomiste la doctrine de saint 
Thomas « interprétée et Sxée par Cajetan »; c’est le point de départ 
« supposé et admis ». 

La première partie a pour titre : Caractère analogique de la connaïs- 
sance théologique et renferme trois chapitres : Préliminaires philoso- 
phiques, Connaissance de la nature de Dieu, Connaissance des mystères. 
Dans la deuxième partie : Quelques linbitins théologiques de l’analo- 
ge, quatre chapitres : La Trinité, L'idée de création, L'union hyposta- 
tique, Transsubstantiation et Présence réelle, L'unité de l’étude tient au 
eontinuel souci de distinguer entre analogie métaphysique et analogie 
vulgaire. : 

Quant au fond, on trouvera dans ce livre beaucoup de bonnes choses 
dont les unes sont tout simplement des vérités catholiques et les autres 
des vues systématiques plus ou moins célèbres et leurs applications. 

Quant à la forme, il vaudrait mieux, à mon humble avis, que M. Penido 
æefrénât une petite propension à galvauder certains de ses adversaires ; 
il à parfaitement le droit de ne pas tenir compte de leurs dires, mais 
quand on remplace la discussion par des brocards il y a là qzelque 
«<hose de messéant. 


P. MonNor. 


H. LaxGz, S. J., De Gratia, tractatus dogmaticus. Fribourg, Herder, 
in-8°, x1v-612 pp. Br. 18 RM.; relié, 20 RM. 1930. 


Le R. P. Lange, successeur du P. Christian Pesch dans la chaire de 
théologie dogmatique de Valkenburg (scolasticat des Jésuites allemands), 
vient de publier le premier volume de son cours : De Gratia. Encore que 
ce gros volume soit un traité de pure théologie, les « Archives » ne sau- 
raient le passer sous silence; trop de questions en effet y intéressent au 
premier chef et directement le professeur de théodicée et tout phitosophe 
qui spécule sur Dieu pour que nous manquions d’en informer nos lec- 
teurs, et disons-le tout de suite, pour que nous ne leur recommandions 
pas vivement cet important ouvrage. 

Dans sa préface, le P. Lange nous avertit qu'ayant à enseigner la 
grâce en se servant comme livre de texte du Cours de son prédécesseur, 
il s’est vu amené à le modifier dans une large mesure et. à Le concevoir 
sur un plan tout différent. Afin de rendre la doctrine plus vivante et d’en 
donner aux étudiants en théologie une vue plus profonde, il ne lui à pas 
paru opportun de partir de notions ou définitions toutes faites, mais de 
montrer, à partir des donné ?s positives fournies par les sources théologiques 


% 


92 ARCHIVES DE PHILOSOPHIE. 


et l’histoire, comment ces notions se sont peu à peu précisées, comment 
d'édifice théologique s’est peu à peu construit. Ainsi les élèves sont ame- 
nés à en comprendre le sens et à s’en rendre la vraie portée intelligible 
d’une façon fructueuse. Méthode synthétique et historique, on le voit, qui 
en nombre de questions philosophiques, là surtout où la matière est plus 
difficile, a sa place tout aussi marquée et tout aussi naturelle qu’en 
théologie. Mais méthode, il faut aussi le reconnaître, qui suppose un 
auditoire suffisamment informé et préparé pour en tirer profit. 

Disons seulement ici que l'exemple donné par le P. Lange et la réussite 
imprimée de son initiative ne peuvent qu'être fortement encouragés. 
L'on ne peut que louer et admirer l'amplitude et la sûreté de son infor- 
mation qui fait d’ores et déjà de ce volume un instrument de travail unique 
pour le professeur et les élèves curieux d’approfondir le dogme ; admirer 
aussi la clarté des positions de l’auteur et des développements de ses 
thèses, tout de même que la loyauté et l’exactitude des exposés qu'il 
donne des opinions différentes de la sienne. Ce traité sur la Grâce cons- 
titue une Somme que ne pourront se dispenser d’avoir tous ceux qui 
s’occupent de théologie et de philosophie. 

Je dis bien de « philosophie », car, laissant de côté ce qui est purement 
théologique dans cet ouvrage et son plan et sa marche, l’on pense bien 
que certaines questions toutes philosophiques doivent s’y trouver traitées, 
en particulier celles-ci : le concours de Dieu à l’activité humaine sous 
l'influence de la grâce, la conciliation de la grâce et de ja liberté. Le 
surnaturel ici ne peut être séparé du naturel, et l'explication donnée dans 
r'ordre de la grâce a toutes chances d’avoir une répercussion ou plutôt 
une réplique dans l’ordre de la nature. 

La position adoptée par le P. Lange dans ces deux questions est le 
« Molinisme pur », représenté par Molina et par Lessius et impliquant le 
rejet de toute prédétermination ou prémotion entendue au sens d’entité 
âuente non vitale, intermédiaire créé entre Dieu et la faculte, reçu pas- 
sivement dans cette même faculté et faisant de celle-ci un instrument au 
sens strict de ce mot (p. 391 sq.). La grâce actuelle, dans les actes prépa- 
ratoires à la justification et là où ne se trouvent ni la grâce sanctifiante ni 
les habitus infus est ainsi définie : « est actus ipse vitalis a facultate 
externe elevata elicitus atque in actum deliberatum et salutarem cum 
concursu Dei correspondente producendum etiam physice influens » 
(ibid.). L'acte surnaturel délibéré s'explique radicalement d’abord par 
les forces naturelles de la faculté et le concours général de Dieu, — 
puis immédiatement par un acte indélibéré préliminaire, dont le carac- 
tère surnaturel est dû à une élévation extrinsèque de la faculté et par un 
concours spécial surnaturel avec lequel la faculté actuée par l’acte indé- 
libéré surnaturel accomplit l'acte salutaire. — Quant à l'efficacité de la 
grâce, le P. Lange l'explique tout entière par la science moyenne 
(p. 498 sq.), sans d’ailleurs préciser le « medium » de cette science. Le 
Congruisme, qui se définit surtout par la prédestination ante praevisæ 
mertla et qu'ont défendu Suarez et S. Bellarmin contre Lessius, lui semble 
comporter des difficultés insurmontables (p. 517) et le décret du P. CI. 


Aquaviva (14 décembre 1613) doit ètre considéré par les Jésuites eux- 
mêmes, ainsi que l’a dit le P. Beckx, comme antiquatum. 

Je ne discuterai pas les positions personnelles du P. Lange et. je laisse 
aux théologiens le soin de décider si la notion de réalité et d'activité 
surnaturelle a été suffisamment approfondie par l’auteur, si elle n’est pas 
trop extrinsèque et en somme un peu minimisée. Question peut-être de 
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nuance et de dosage, rien de plus? Aux spécialistes d'en. juger. Restant 


donc daas l’ordre naturel et considérant les principes mis en avant par 
le P. Lange pour résoudre les difficultés épineuses du concours divin 
à l’activité de la créature comme l'accord de la grâce et de la liberté, je 
dirai d’une manière générale que ces principes me semblent excellents 
et que ses discussions du prédéterminisme physique et moral, du condé- 
terminisme et du syncrétisme sorbonnien sont parfaitement menées 
et décisives. 


Mais qu’entend l’auteur par le concours simultané auquel il se rallie 


sans réserves, C’est ce que malheureusement il ne nous confie pas et ce 
que les n° 521 et 529 où il en parle ne résolvent pas. Grande sera, je le 
crains, la déception de plus d’un lecteur de ne pas trouver dans ce gros 
traité De Gratia la critique des positions du P. Stufler que connaît 
pourtant bien le P. Lange et sur lesquelles il publia jadis un article fort 
remarqué dans la « Theologische Revue ». Ce concours simultané est en 
effet concu par les « Molinistes purs » dont est le P. Lange, comme immé- 
diat et atteignant sans aucun intermédiaire l’activité de la créature et 
l'effet produit par elle; tout intermédiaire créé serait en effet d’abord 


parfaitement inutile, il affaiblirait de pius la dépendance de l’activité de: 
la créature vis-à-vis de Dieu en la suspendant non directement à Dieu 
mais à une réalité accidentelle et créée, qu'il supprimerait enfin Ia 


liberté et devrait sans doute être lui-même expliqué par un autre inter- 
médiaire et ainsi de suite in indefinilum. Mais alors, je le demande, qu'est 
ce concours ainsi compris sinon la dépendance ontologique pure et 


simple vis-à-vis de Dieu d'une nature créée en tant qu’elle est agissante et . 


qu’elle à été constituée agissante par l’action concomitante des agents 
seconds? Ce qui est précisément la position du P. Stufler. Celui-ci, il est 
vrai, ne veut pas entendre parler de concours simultané, comme si se 
cachait sous ce mot, non pas l’activité de la créature subordonnée au 
créateur, ainsi que cela est, mais une activité coordonnée, ce qui est 
aux antipodes de la notion du concours simultané ; — comme si encore le 


concours général de Dieu, parce qu’il est conçu sous le signe d’un concours : 


s’identifiant avec la création et la conservation dans l’être d’une substance. 


qui est de soi principe d'activité et qui aura été constituée actuellement . 


agissante grâce à l’action d'autres substances agissant sur elle, devait 
être dit médiat et non pas immédiat au sens le plus strict du mot! 


Maïx, ces mépri-es une fois dissipées, ne reste-t-il pas que la théorie dey 


LH 


P, Stufler est, en dépit du P. Stufler lui-même et de tous ses adversaires, 

l'expression la plus nette de ce que tous les molinistes entendent par le con- 

cours simultané? L'occasion eût été belle d'approfondir ces notions, et, si 

possible de dirimer une querelle qui pourrait bien n'être qu’une querelle 
* 
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de mots mais qui ne laisse pas de jeter quelque ombre sur la solution si 
simple et si claire du « Molinisme pur » auquel se rallie le P. Lange. 

Peut-être le P. Lange me répondra-t-il qu’il n’a pas voulu à dessein empié- 
ter sur le domaine du traité De Deo creante et je n’aurais qu’à m'incliner” 
— encore que le traité de la Grâce, s’il n’a pas à établir ex professo la 
nature du concours divin ne puisse pas se dispenser d’avoir par devers 
soi une opinion très nette de ce concours et que lorsqu'on y fait appel à 
‘la notion du concours simultané, le lecteur voudrait bien savoir ce qu’on y 
entend par là. Espérons donc que bientôt le P. Lange nous donnera 
un traité De Deo creante où seront discutés ces graves problèmes et plu- 
sieurs autres traités avec lui. Puisse-t-il poursuivre, de conserve avec ses 
collègues de Valkenburg, la publication d’un Cours complet de théologie 
conçu sur le modèle de ce traité De Gratia; il achèvera ainsi une œuvre 
d'une magnifique tenue scientifique qui fait le plus grand honneur aussi 
bien aux élèves qui reçoivent un tel enseignement et sont capables de 
l'entendre qu’au corps professoral qui le donne. 


P. DESCOQs. 


Gonzague Truc, Les Sacrements, nouvel essai de psychologie religieuse. 
Un vol. in-16 de 185 p. (Bibliothèque de Philosophie contemporaine). 
Paris, Alcan, 1929. Prix : 10 fr. 


Signalons cette nouvelle édition d’un ouvrage que nos lecteurs con- 
naissent déjà par la recension qui fut faite ici même, lorsque parut la 
première édition, en 1925 (Cf. Vol. IT, cahier 3, p. 40-43). Aucune 
modification n’a été apportée au texte précédent. 


Morale et Sociologie. 


À. LEHMEN, S. J., Lehrbuch der Moralphilosophie auf aristotelisch-scho- 
lastischer Grundlage, zum Gebrauch an hôhern Lehranstalten. 4 Auflage 
herausgegeben von V. CATHREIN, S. J. Un vol. in-8° de xv-244 p. 
Immensee (Suisse), Verlag des Missionshauses Bethlehem, 1930- 
Prix : 8 fr. suisses. 


Ce précis de philosophie morale peut être considéré comme un abrégé 
de la grande Moralphilosophie en 2 volumes du R. P. Cathrein. C’est 
dire qu'il se recommande par la fermeté de la pensée et la précision 
de l’exposé. Le chapitre consacré au socialisme est particulièrement 
remarquable. Au point de vue pédagogique, des divisions très nettes, 
munies de titres formulés avec le plus grand soin, donnent à ce manuel 
une valeur peu commune. 


J. DE BLIC. 


; : SUPPLÉMENT BIBLIOGRAPHIQUE. | 95: 


._  E. Durréer, Le renoncement (Archives de la Société Belge de Philoso- 
phie, 2° année, fascicule 2). In-8o, 36 p. Bruxelles, 1930. Prix : 4,50. 


M. Dupréel à été frappé du désordre économique et du nivellement 
social dans la vulgarité que le progrès technique, indéfiniment poursuivi, 
semble devoir nous imposer. 

Pour sauvegarder la culture, susciter des élites, réduire même les 
antagonismes farouches dans le monde des affaires, l’auteur nous pré- 
sente une des panacées possibles de l'avenir : Le Renoncement. 

Ce sacrifice, par un groupe choisi, d'avantages positifs universellement 
recherchés, distinguera de la masse les commerçants renoncçant à la 
réclame, les médecins renonçant aux tarifs surélevés, etc.; du même 
É coup, il diminuera l’âpreté de la concurrence. 

Que l’on ne crie pas à l’utopie, dans cette esquisse d’une Théorie du 
renoncement, M. Dupréel dégage l'instinct sociologique qui est à sa base. 
et nous montre comment il joua dans l’histoire de l’art. Chaque nouvelle 

2 : école ne « renonce »-t-elle pas aux procédés de la précédente, ne « perd »- 

elle pas le bénéfice des techniques laborieusement constituées pour se 
lancer dans des voies nouvelles, abandonnant le précis du dessin pour la 
couleur, la justesse de détail pour les ensembles, etc...? N'est-ce pas le 
spectacle que nous offre l’art moderne si dépouillé, si renoncé? Assez 
hermétique au grand nombre le renoncement « groupe » par là même 
ses partisans et les « distingue » du vulgaire. 

En se laissant guider par les originales réflexions de M. Dupréel, on 
craint parfois de se voir entrainer à confondre le renoncement vrai et 
fécond avec le simple abandon de pratiques universelles dans le but de 
faire chapelle. Sans doute, y a-t-il là « instinct sociologique », mais il n’est 
heureusement pas le seul mobile qui décide l’homme au sacrifice. En 
tous cas, il n’est certainement pas le ressort de l’ascétisme chrétien, 
encore qu'il puisse s’y mêler comme la paille au grain. 

Si en concluant : « quelque sacrifice est à la clé de toute supériorité 
durable », l’auteur avait voulu signifier que le développement des 

. activités humaines doit respecter une hiérarchie de valeurs et réaliser 

un ordre qui impose des renoncements, nous pourrions pleinement 
nous abandonner à ses intéressantes suggestions. Peut-être, malgré cer- 
taines affirmations discutables et l’imprécision de certaines expressions, 
M. Dupréel ne le nierait-il pas. 
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P. FAURE. 


Jacob CaristTonus, Xrisis der Kultur, zweite, wesentlich erweiterte und 
durchgestaltete Ausgabe. Un vol. in-8° de 143 p. Dresden, Reissner, 
1930. Prix : 2 mks 50; gebunden 4 mks. 


Ce livre étrange dont nous avons rendu compte ici dans le Supplément 
bibliographique au vol. VII, cahier 1 (p. 7), vient d’avoir les honneurs 
d’une seconde édition. Plusieurs développements nouveaux ont été 
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ajoutés, mais l'esprit est resté le même. Nous regrettons de constater 
que l'édition présente n’a gagné ni en cohérence, ni surtout en clarté. 


A. Los, Professeur à la Sorbonne, /sraël, des origines au milieu du e 
VIIE siècle. (L'évolution de l’humanité). Un vol. in-8 de xvr-59 p., = 
avec 12 planches. Paris, Renaissance du livre, 1930. 54 


« Le Miracle hébreu est aux sources de la vie religieuse et morale de 
l'humanité, à partir d’une certaine époque : il commande les origines de 
ce qu'on à nommé l'ère chrétienne ». Ces lignes, empruntées à l’Avant- 
propos de M. Henri Berr, caractérisent à merveille l'impression qui se 
dégage du livre de M. Lods. Livre discrètement respectueux de l'éton- F 
nante « originalité de la religion instituée en Israël », mais résolu à faire 
abstraction des « théories » que les théologiens juifs et chrétiens ont 
rattachées à l’histoire du « peuple de Dieu ». — Trois parties dans > 
l'ouvrage : Canaan avant l'établissement des Israélites, Les Hébreux 4 
avant leur installation en Palestine, Israël en Palestine jusqu'aux inva- 
sions assyriennes. Un second volume décrira les destinées du peuple _ 
hébreu jusqu’à l'avènement du christianisme. — Comme il convenait, À 
c'est vers la religion, culte et croyances, que converge tout l’intérèêt Ê 
du livre; car c’est sa religion qui confère au peuple d'Israël une place 
unique, égale en importance à celles de la Grèce et de Rome, dans 4 
l'histoire de l'humanité. Mais l’auteur ne néglige pas les mœurs et les 
institutions, et la meilleure partie de son œuvre est peut-être le tableau { 
qu’il trace, avec une érudition très sûre, de la civilisation cananéenne 
avant l’arrivée des Israélites en Palestine. é 


J: DE BIC: 


Dom O. LoTrIN, Le Droit naturel chez saint Thomas d'Aquin et ses préde- 
cesseurs. 2e édition revue et augmentée. Un vol. gr. in-8& de 132 p. 
Bruges, Beyaert, [1931]. 


L'infatigable D. Lottin était déjà avantageusement connu par une belle 
série de recherches sur les doctrines morales de saint Thomas et des 
scolastiques préthomistes. Le libre arbitre, la syndérèse, les fondements 
de la moralité, les vertus, les dons du Saint-Esprit ont fait tour à tour 
l'objet de monographies toujours très sûrement conduites et d’un grand 
intérêt pour l'intelligence de la pensée médiévale. Ce travail sur le 
Droit naturel s'inspire de la même méthode : Étudier saint Thomas, non 
dans les commentaires de ses disciples, mais dans les diverses expres- 
sions dûment datées de sa pensée et dans ses rapports avec le milieu 
doctrinal de l’époque. C’est à ce second point de vue surtout que s’af- 
firme la maitrise de l’auteur, Grâce à des enquêtes méthodiques dans la 
littérature manuscrite du moyen âge, il est en mesure de citer dans leur 
texte tous les auteurs notables du x1° et du xime siècle, canonistes aussi 
bien que théologiens, et ainsi de reconstituer, dans le tâtonnement de ses 
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ébauches successives, l'élaboration de la déctrine. Rien n’est instructif 
comme l’histoire comparée. Il resterait, dans le cas présent, à poursuivre 
létude au delà du x siècle, et à montrer quelles stagaations ou quels 
progrès étaient réservés à la pensée scolastique. D. Lottin, spécialisé dans 
les recherches médiévales, ne l’entreprendra pas, sans doute; mais les 
dernières pages de sa conclusion ouvrent opportunément des perspectives 
élargies. Avec lui nous croyons qu'il y a lieu aujourd’hui d’assouplir et 
de transposer beaucoup de formules anciennes. Chez saint Thomas 
lui-même, la construction reste souvent trop dialectique. Mais c’est du 
moins le grand mérite du saint Docteur d’avoir mis en lumière le caractère 
intrinséciste du droit naturel. 


J. DE B. 
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E. JoRDAN. — Theory of legislation. An Essay on the Dynamics of publie 
mind. 1 vol. in-8° de 486 pages. Leipzig, Wilhelm Heims, 1930. 


L'auteur de cette « théorie de la législation » se propose d'étudier les 
phénomènes politiques, suivant une méthode qui, dépassant le point de 
vue individualiste, permette de les expliquer par une théorie organique 
{corporate theory). Son but n’est pas de déduire a priori une constitution 
idéale : une constitution n’est pas un système abstrait de doctrine forgé 
de toutes pièces par l'intelligence et imposé tel quel à un État. Une 
forme de gouvernement ainsi créée artificiellement est nécessairement 
inadaptée à la réalité et reste sans attaches avec la vie politique profonde. 
Une théorie de la législation doit partir des faits donnés par l’observation 
et tenter de les rendre intelligibles. L'objet de cette étude est done, non le 
mécanisme de l’élaboration de lois particulières, mais les principes fonda- 
mentaux qui expliquent la croissance du corps social, le processus géné- 

“44 ral par lequel la volonté du corps social s’incorpore dans les institutions. 
4 Le législateur suprême est la vie. Toutes les activités humaines : écono- 
.  mique, esthétique, religieuse, sont par essence constitutives d'institutions. 
ne Seule l'intelligence individuelle est capable de formuler des fins; mais 
lhomme en tant qu'individu est incapable de réaliser ces fins. Leur 
réalisation incombe à des formes plus hautes d’individualité douées d’une 
puissance suffisante. Ces formes existent, ce sont les institutions; elles 
-# possèdent une volonté de corps (corporate will) agissante et efficace. 
Mais, tandis que les individus possèdent la claire vision du but à pour- 
suivre et sont impuissants à l’atteindre, la volonté de corps exerce une 
activité aveugle. L'homme peut prévoir mais ne peut exécuter: La volonté 
| de corps peut exécuter mais ne peut prévoir. Le problème qui se pose 
est donc de trouver, pour l'intelligence, le moyen de contrôler l’action des 
institutions. 
9 Les derniers chapitres abordent la solution de ce problème en étudiant 
l'élaboration de la loi sous trois aspects : dans sa phase spécalative, c’est- 
à-dire dans la discussion par les assemblées délibérantes; dans l’adminis- 
tration, qui est le champ d'expérience où la loi, mise à l'épreuve des faits, 
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s'adapte aux circonstances concrètes; dans le domaine judiciaire, où la. 

loi se juge elle-même. L 
Où faut-il chercher la source de la loi? De qui, en dernière analyse, 

reçoit-elle l'autorité dont elle est revêtue? A cette question, l'auteur 

n’oppose qu'une fin de non-recevoir : « .… La loi n’a ni source ni cause. 

Car l'essence de la loi, c’est l’universalité, et puisqu'il en est ainsi, 

la loi est elle-même le fondement et de la cause et de l’origine » (p. 134). 

La loi serait donc à elle-même sa propre justification et le domaine des 

réalités politiques ne serait subordonné à aucun ordre supérieur de 

valeurs : « La morale et la religion sont des forces subjectives. Elles 

sont, pour la vraie politique, un contenu, non une forme » (p. 217). Ces 

quelques lignes suffiront à tracer les tendances générales de cet ouvrage, 

dont l’intérêt résiderait dans certaines observations de détail, concernant 

par exemple le rôle des administrations, ou l'influence de l'écono- 

mique sur le gouvernement effectif des États modernes, plutôt que dans 

sa métaphysique souvent difficile à pénétrer. 


J. MOTTE. 


Robert REDSLOB, Professeur de Droit international public à l'Université 
de Strasbourg. Le Principe des nationalités. Un vol. in-8° de 275 pages. 
Librairie du Recueil Sirey. Paris, 1930. 


Le principe des nationalités est l’expression d'idées complexes, lourdes 
de sentiments, où se mêlent souvent l’utopie et le préjugé. Aussi, pour 
l'expliquer, M. Redslob commence avec raison par interroger l'histoire 
sur le secret de sa naissance. 

La Réforme n’y est pas étrangère, car c’est elle qui, « en démembrant 
les empires chrétiens a créé les nations ». Mais pour voir celles-ci faire 
vraiment figure de personnes et devenir sujets de droit, il faut attendre 
la Révolution française. Alors seulement prend corps l’idée d'un « droit 
des peuples à disposer d'eux-mêmes ». D'ailleurs les théoriciens révolu- 
tionnaires n’ont pas vu quelle série de problèmes soulève la nationalité. 
Avertis par un siècle d'expérience, les juristes contemporains sont beau- : 
coup plus nuancés. À partir de certaines limites, dit M. Redslob, la 
justice n’est plus une science, elle est un art qui consiste à départager 
les valeurs. Énoncer les principaux problèmes qui se posent, présenter 
quelques principes de solution, tel est dans le cas présent l’objectif auquel 
il est sage de se limiter. 

La première question, de nature psychologique, ést de savoir quelles 
sont dans l'âme populaire « les forces qui font éclore la volonté nationale ». 
Ici l’auteur insiste ävec raison sur le facteur spirituel et moral qui 
l'emporte de beaucoup sur le facteur économique; ce vouloir-vivre en 
commun résulte surtout d’une communauté d’aspirations, de langue, de 
religion, cristallisant autour d’un passé commun. Et c’est le souvenir de 
ce passé Commun qui constitue le « promoteur le plus puissant de la 
nation » ; c’est la voix de l'humanité antérieure, de notre conscience, c’est 
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l'attachement au patrimoine littéraire, artistique, au culte des héros 
nationaux. « Ainsi le cœur battait toujours dans le corps démembré de la 
Pologne » (47), ; 

Le deuxième problème, politique celui-là, naît du conflit de la thèse 
nationalitaire avec d’autres principes également fondés. L'État, une fois 
constitué, doit garder sa cohésion; il doit tendre à se conserver des fron- 
tières naturelles ; il doit avoir en lui-même un certain équilibre écono- 
mique qui lui permette de se suffire le plus possible à lui-même. Si le 
principe des nationalités doit composer avec ces divers postulats de l’ordre 
politique, c'est donc, que loin d’être une vérité absolue, il n’a qu’une 
valeur relative. Par conséquent, sans renoncer à lui faire sa part, les 
solutions pratiques de la justice internationale ne peuvent que le concilier 
avec les autres exigences de la vie des peuples. De là différentes combi- 
naisons, dont chacune peut avoir sa valeur selon les cas.concrets : rema- 
niements des frontières après plébiscites, octroi d'autonomie, transplanta- 
tion de groupes ethniques, protection des minorités. L'étude, même 
sommaire, de ces modes de solution nous entrainerait dans une analyse 
trop développée. M. Redslob les envisage successivement avec beaucoup 
de pénétration et de largeur de vues. Disons toutefois qu’à propos des 
îles Aland, après avoir exposé dans son ampleur l’état de la question et 
la solution donnée par la S. D. N., il ne craint pas de prendre position 
contre ce jugement. La S$. D. N. ne permettait la sécession que dans le 
seul cas où les intérêts légitimes d’une minorité ne seraient pas garantis. 
M. Redslob admettrait la sécession dans le cas où, le vœu populaire étant 
indiscutable, on pourrait le satisfaire, sans compromettre les frontières 
naturelles du nouvel État et de l’ancien (142). 

M. Redslob achève son étude en insistant sur la nécessité pour tous les 
citoyens d’un État, à quelque nationalité qu’ils appartiennent, detémoigner 
envers cet État d’un parfait loyalisme. L'État n’est pas une société par 
actions, répète-t-il souvent; il doit former un corps homogène, mü par 
une volonté unanime de fidélité, de concorde et de paix. Ce loyalisme 
nécessaire ne s’oppose pas du reste à un nationalisme sain, il doit seule- 
ment se superposer à tous les sentiments particularistes et régionaux, et 
sans les détruire, les animer d’un esprit de solidarité, les fondre dans un 
sincère amour de la grande patrie 

J. DE ROTON. 


G. RENARD et L. TRorABAs, Professeurs de Droit public à l’Université de 
Nancy. La fonction sociale de la propriété privée. Broch. in-8 de 
v1-63 p. Paris, Libr. du Recueil Sirey, 1930. Prix : 10 fr. 


La critique du droit de propriété est à l'ordre du jour. On peut done 
promettre de nombreux lecteurs aux professeurs Renard et Trotabas, qui 
reproduisent dans une alerte brochure les leçons données par eux sur 
ce sujet, l’année dernière, aux cours publics de la Faculté de Droit de 
Nancy. La conférence de M. Renard avait déjà paru, au moins en grande 


400 ARCHIVES DE PHILOSOPHIE. 


partie, dans la Vie intellectuelle de septembre 1930 (t. VIIT, pp. 242-270). 
Elle s'attache à exposer « la pensée chrétienne sur la propriété ». La 
thèse en est que, si, dans la mesure où elle comporte les moyens néces- 
saires de subsistance, la propriété constitue un véritable droit individuel, 
par contre, en tant qu’elle dépasse le volume des nécessités de chacun 
(comprises, du reste, avec largeur) pour devenir proprement surabondante, 
elle ne peut plus se légitimer qu’au titre de l'utilité générale on bien 
commun, et par conséquent n’attribue à l'individu qu’un droit de gérance, 
au seul profit de la communauté. En d'autres termes, au regard du droît, 
de la justice, deux parts sont à distinguer dans les biens appropriés : un 
lot assurant la « suffisance » du détenteur et dont celui-ci peut disposer à 
son gré; puis, éventuellement du moins, un surplus, dont on n’est pro- 
priétaire que pour l’'administrer et le faire valoir au mieux des intérêts 
du groupe, maïs pas du tout pour en user ou profiter soi-même. Telle 
serait « l'expression de la doctrine chrétienne de la propriété », expres- 
sion « que pas un croyant éclairé, pas un théologien compétent ne 
pourra|it], textes authentiques en main, contredire ». 

Disons-le, il y a quelque chose d’inquiétant dans le ton assuré de cette 
dernière affirmation, en si plein contraste avec la timidité documentaire 
et la nouveauté de la thèse. Un texte de saïnt Basile, un autre de saint 
Ambroise, quelques lignes de saint Thomas d'Aquin forment une base 
bien étroite pour le travail de restauration doctrinale qu’envisage l’auteur. 
À supposer qu’il existe une théorie chrétienne de la propriété — question 
préalable qui devrait être élucidée d’abord — il reste encore à se deman- 
der si la pensée thomiste, prise surtout en considération ici, peut être 
regardée comme son expression la plus fidèle. Mais il n’est même pas 
certain, il est tout à fait douteux, que le système de M. Renard ait le droit 
de se dire thomiste. Le R. P. Cavallera l’a fortement contesté dans une 
note pénétrante du Bulletin de littérature ecclésiastique (t. 32, janv. 1931, 
pp. 37-48). En réponse, M. Renard n’a pu qu'affirmer la supériorité du 
« thomisme dynamique », qui serait le sien, sur le « thomisme statique » 
de son contradicteur (Vie intellectuelle de juillet 1931, t. XII, p. 100). 
Distinction grosse de conséquences, et un peu vide d'explications. 

Thomiste ou non, la théorie qu’on nous propose semble difficile à 
admettre. La règle de droit est une norme sociale susceptible de sanctions 


organisées, et par conséquent de déterminations précises. Or comment 


calculer de manière satisfaisante la quantité de bien nécessaire à chaque 
particulier dans les circonstances si variables de la vie? — Mais il ya 
plus, et l’on ne peut s'empêcher de trouver une singulière ironie à cette 
propriété de « surabondant », dont le bénéficiaire (!) ne retire plus que 
des charges, puisqu'il doit la gérer sans en avoir le profit. — Une singu- 
lière ironie et aussi une singulière raison d'être! « L'appropriation de 
cette surabondance et l'inégalité qui s'ensuit dans la répartition des 
biens. se justifie, dit-on, par l'utilité générale : il est établi par l’expé- 
rience de tous les temps, que l'exploitation individuelle [c’est-à-dire 
intéressée] des richesses de l terre est l'aménagement le plus favorable à 
leur rendement pour la société humaine ». Ainsi, c’est par l'intérêt qu’est 
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censé y trouver l'exploitant, et les incidences sociales de cet intérêt indivi- 
duel, que l’on justifie une propriété dont il est entendu cependant que 
tout le profit doit aller à la masse commune! Intérét bien désintéressé! 
Bref, nous ne croyons pas que ce soit dans la direction où s'engage 
M. Renard qu'on ait chance de trouver la solution rationnelle du problème 
de la propriété. Avec le R. P. Vermeersch (Dossiers de l'action populaire, 
juin 1930, 935-939, 1021-1038) nous estimons fragiles et illusoires les cons- 
tructions ébauchées ces deraières années en vue de réformer, sur la base 
de quelques formules thomistes bien ou mal comprises, la notion de 
propriété aujourd'hui commune parmi les auteurs catholiques et reprise 
tout récemment encore par l’encyclique Quadragesimo anno. 
- La richesse appropriée a certes une fonction sociale à remplir, mais la 
propriété de la richesse est en elle-même un droit individuel et non une 
fonction. Seulement, ce droit n’est pas absolu et illimité comme le vou- 
draient certains partisans extrêmes du libéralisme. Il trouve devant lui 
deux sortes de limites : devoir moral de venir en aide aux indigents, 
obligation civique de satisfaire aux justes exigences de l'État. — De 
quelle réalité est cette subordination du droit de propriété privée à 
Vutilité publique, c’est ce que montre à merveille M. Trotabas dans la 
seconde partie de la brochure que nous venons de présenter. 


J. DE BLIC, 


H. A. BRUN, La cité chrétienne d'après les enseignements pontificaux. 
T. II, Les directives de S. S. Pie XI. Un vol. in-12 de 191 p. Paris, 
Spes [1931]. Prix : 12 fr. 


Le premier volume de « La cité chrétienne » parut en 1922, C’est cette 
année-là même que Pie XI montait sur le siège pontifical, et l’on sait 
quelle activité a déployée son magistère. Le second tome que publie 
aujourd’hui M. Brun à pour but de codifier à l’usage des élites catho- 
liques ces admirables enseignements. La présentation reste sensiblement 
la même : « une série de chapitres se rapportant à des sujets bien 
précis; en tête de chacun de ces chapitres, un résumé contenant la 
substance même des extraits pontificaux qui suivent; et enfin la citation 
littérale des passages les plus saillants des encycliques traitant du sujet 
énoncé dans le titre du chapitre ». L'introduction est datée de juillet 1930. 


Z J. DE B. 


G. Guirron, 1891, Une date dans l'histoire des travailleurs. Préface de 
S. E. le Cardinal Liénart. Un vol. in-16 de x1-160 p. Paris, Spes [1931]. 


Cette « date dans l’histoire des travailleurs », c'est l’année de la publi- 
cation de l’Encyclique Rerum novarum, dont on fête en 1931 le quaran- 
tième anniversaire. Pour apporter sa contribution à cette commémoration, 


le P. Guitton nous fait revivre la période mémorable où culmine 1891. 
+Y 
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:Cina chapitres. Le Pape de l'Encyclique, ee « RÉ DE on de génie : >. £ 
cet « ami des Travailleurs » que fut Léon XIMH. La préparation de l'En-— 


cyclique par les études : c'est le travail de FUnion de Fribourg. La matura- 
tion de l'Encyclique par les événements : ce sont surtout les pèlerinages. 
de la France du travail à Rome. Le contenu de l’Encyclique ou analyse 
détaillée avec citations abondantes du texte. Les résultats de l'Encyclique : 
où l’on voit comment la sympathie s’éveille, la doctrine s’éclaire, Pétude- 
se développe, l’action s'affirme. — Magnifique tableau, d’où rayonne, 
comme le dit le Cardinal Liénart dans sa préface, « la puissante doctrine: 
séciale de l'Église, traditionnelle dans ses sources, moderne dans ses 
TER si parfaitement adaptée aux besoins du temps présent ». 


JDE He 


ACTION POPULAIRE, La loi Loucheur expliquée. Broch. in-8° de 63 p. {Avec 
: un supplément gratuit contenant la Loi du 5 déc. 1922 sur Les habitations. 
à bon marché.) Paris, Spes, 1929. Prix : 6 fr. 50. 

E. Lericue, Défense et illustration de la loi sur les Assurances sociales. 
* Avec une Lettre d'introduction de M. E. Duruoir. Broch. in-S° de 35 p. 
Paris, Spes, s. d. Prix : 3 fr. 


Voici deux excellentes brochures, dont l'une donnera tous les renseiï. 
gnements désirables, de façon claire, simple et pratique, sur une loi de: 
haute portée sociale; et dont l’autre traite de la manière la plus pertinente 
et la plus complète d'une institution dont nul ne peut se désintéresser. 


« ÉQUILIBRES », l'e Série, 4° cahier, La récupération des élites ouvrières. 
par René Japor. 63 pages. Deldime, 20, avenue de l’Arbalète, Boitsfort, 
Belgique. Prix : 7 fr. 50. 


‘L'article de M. Jadot, échevin socialiste d’Angleur (Belgique), est 
sérieux et bien mené. Dans sa conception de l'élite ouvrière, de la récupé- 
ration de cetteélite et des moyens à employer pour y parvenir, se trouvent 
beaucoup d'idées justes et modérées. Quelques points cependant seraient 
discutables; par exemple, la nécessité d’organiser cette récupération afin 
. d'aider par là Pavènement « fatal » de la démocratie ouvrière ; les progrès. 
que ferait accomplir à ce projet la réalisation de l’École unique. 

Deux autres articles commentent celui de M. Jadot; ils sont suivis 
d’une bonne analyse de l’œuvre d'H. de Man et d’un compte rendu de la 
X1° semaine universitaire belge consacrée à l’analyse du concept de classe 
sociale. Regrettons la présence dans ce cahier d’un article intitulé : 
« Divertissement », dont le ton étrange contraste avec le sérieux et la 
tenue de l’ensemble. 


Pierre BERTHE. 


a 
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J. Wizsois, La logique du chef d'entreprise, In-16, 248 p. Alcan, 1981 
Prix : IS fr. | ÉRRRRAËE 


_Le distingué professeur de l'École d'Administration et des Affaires | 
résume dans cet ouvrage les parties essentielles de son enseignement 
pendant lanmée 1930-1931. : 

Après un bref exposé des fautes de logique les plus fréquentes et les 
plus coûteuses rencontrées dans les affaires : mauvaise hygiène physique 
et mentale, notions préconçues, généralisations hâtives, verbalisme, 
Han et documentation imparfaites, ignorance des causes, manque 
d'esprit d'invention, l’auteur propose, sous forme de nombreux exercices : 
gradués, quelques moyens d'y remédier. Impossible de rester passif 
devant cette seconde, partie, la plus personnelle et la plus neuve; et le 
lecteur ne doit pas s'attendre à recevoir sans effort quelques recettes 
d'action. Les chapitres sur l’art de définir, sur la décomposition des 
questions en problèmes élémentaires, sur la recherche des causes, 

- doivent être Jus la plume à la main, en réagissant contre l'habitude de 
penser avec des idées toutes faites. « Ne copions pas le monde mental 
sur le monde économique... que la standardisation des produits, des 
machines, des gestes n’entraine pas le chef d'entreprise dans le redou- 
table excès des idées standards ». 

Présenté sous forme d'exemples concrets, évitant les langages d’écoles, 
cet ouvrage sera très utile aux élèves des classes de philosophie, aux 
futurs ingénieurs appelés à conduire des entreprises, et aux jeunes 

- diplômés qui, reconnaissant les dangers de la surcharge des programmes, 
veulent « réapprendre ce qu'ils ont accumulé à la hâte en vue d'un 
baccalauréat ». Il s'adresse également aux hommes d’études qui 
redoutent les œillères de métier et estiment que, pour ne pas déchoir, 
ils ont toujours quelque chose à apprendre. | 


Pierre GOUBE. 


Paul Durann. La proteclion de l'épargne. Un vol. in-8° carré de 154 p. 
Paris, Spes, 1930. Prix : 12 fr. 


L'épargne est en péril. « L’intoxication de la conscience publique », 
l'insécurité née de l'inflation, l'excès des charges fiscales rendent aujour- 
d’hui redoutable un danger qui n'est pourtant pas nouveau. Les princi- 
paux moyens employés pour détrousser l'épargne en formation ou 
l'épargne formée, sont très clairement décrits dans la première partie. 
Une publicité pressante, les démarches toujours plus audacieuses de 


TRE commis-voyageurs en valeurs mobilières risquent d’aftirer dans des 


entreprises financières quelque peu douteuses, un public d’ignoranis, 
dont « la crédulité en cette matière donne la notion de Pinfini ». Enrichi 
des expériences de l'étranger, dont les initiatives font Pobjet de la seconde 
partie de son ouvrage, l’auteur propose ensuite une série de réformes. 
Plusieurs d’entre elles ont été enregistrées par les Chambres depuis 
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l'apparition du livre — telle la loi sur les actions à vote plural —, et 
c’est bien là, semble-t-il, le meilleur éloge que l’on puisse faire de cette 
étude documentée, dont la lecture mettra peut-être en garde contre des 
placements d'autant plus aléatoires qu'ils paraissent plus avantageux. 
Elle montrera aussi que certains groupements financiers sont incompara- 
blement plus dangereux pour l'indépendance de l’État que les associa- 
tions congréganistes. 

Notons que la première partie de l'ouvrage est de nature à éclairer 
certains cas de conscience épineux, dont la solution exige que la science 
du confesseur se double de celle du juriste. 


Pierre GOUBE. 


Histoire de la Philosophie. 


E. BRÉHIER, Histoire de la Philosophie, t. 1. L’Antiquité et le Moyen Age, 
1, Introduction. — Période hellénistique, nouvelle édition. Un vol. in-8° 
de 252 p. Paris, Alcan, 1931. Prix : 20 fr. 


Signalons la réédition de cet excellent manuel dont les Archives de 
Philosophie ont déjà dit tous les mérites (Vol. IV, cahier 1v, Biblo- 
graphie critique, p. 329). La nouvelle édition ne contient aucun change- 
ment dans le texte, mais la bibliographie est mise à jour. Indiquons 


seulement une légère omission à propos de Platon. L'ouvrage de C. Ritter, : 


Platon, sein Leben.… est bien mentionné, mais seulement le volume I 
publié en 1910. Or, le volume II a paru en 1925. 


JS. 


M. SOLOVINE, Héraclite d'Éphèse, Doctrines philosophiques traduites inté- 
gralement et précédées d'une introduction. Un vol. in-16 de xL-101 p. 
Paris, Alcan, 1931. Prix : 12 fr. 


M. Solovine qui nous a donné ces dernières années un Démocrite et 
un Épicure, publie aujourd’hui, sous la même forme et d’après la même 
méthode que les volumes précédents, un Héraclite. Après avoir exposé 
dans les grandes lignes la doctrine du philosophe, l’auteur donne une 
traduction, d’abord des documents anciens qui nous font connaitre la 
vie et les idées du penseur d'Éphèse, puis des fragments de son œuvre 
qui nous restent. L'ordre suivi est celui qui a été adopté par Diels dans 
les Fragmente der Vorsokratiker. Seuls trois ou quatre textes insignifiants 
ont été omis. Enfin quelques notes brèves, fournissant les explications 
essentielles pour comprendre les fragments, terminent l'ouvrage. Ce petit 
volume sera très utile pour initier à la pensée d’un écrivain original et 
vigoureux. Mais qui veut entreprendre une étude plus approfondie ne 
peut évidemment pas se passer de recourir à des travaux plus tech- 
niques, comme l'édition de Diels ou les études de Burnet. M. Solovine 


interprète Héraclite d’une façon personnelle.‘La doctrine de celui que les 
anciens appelaient « l'obseur » ne peut pourtant être constituée par 
nous avec autant de certitude que cette interprétation ne le laisserait 
| supposer. Quelques traductions sont au moins douteuses : v., g. faut-il 
à rendre le mot Aéyos par raison? Le teste sur les limites de l’âme (Solo- 
4 vine, 43 ; Diels, 45) fait-il allusion aux puissances presque illimitées du 
% as psychique? La modernité d'Héraclite me vient-elle pas de ce 
‘ ca on lit des extraits isolés de tout contexte, avec des préoccupations qui 
- n'étaient probablement pas celles des anciens ? Les notes placées à la fin 
4 de l’ouvrage sont précises. Elles le sont parfois trop et affirment dans 
| certains cas plus qu'il n’est permis : la note sur Platon (p. 88) attribue 
: sans hésiter au philosophe les 35 dialogues et déclare apocryphes sans 
È distinction les treize lettres. 

- 


J. :$. 


À. Levi, Le teorie metafisiche, logiche e gnoseologiche di Antistene. Extrait 
de la « Revue d'Histoire de la Philosophie », juilletseptembre 1930, 
Paris, Gamber, 23 p. 


Fr 

= Toutes sortes d’hypothèses plus ou moins aventureuses ont été émises. 
| depuis un siècle sur le rôle d'Antisthène dans la philosophie grecque, 
sur le caractère de sa doctrine, sur ses rapports avec Platon. La position 
prise par M, Levi est fort sage et prudente. L'auteur, s'appuyant sur les 
Fr: témoignages anciens et les interprétant d’une façon raisonnable, mous 
F- donne en somme du philosophe cynique l'idée La plus exacte qu'il nous 
| soit possible d’en avoir dans l’état actuel de la science. Il insiste très 
justement sur l'aspect pratique de son œuvre qui l’apparente à la fois 
aux sophistes et à Socrate. Au sujet des doctrines logiques et métaphy- 
siques d’Antisthène M. Lévi démontre d’une manière très satisfaisante 
que le nominalisme souvent attribué au philosophe est une fable. Il 
fondait sa conception générale de la réalité sur une intuition métaphy- 
À sique. Pour lui, la réalité était constituée par des êtres absolument 
simples et excluant toute multiplicité. C’est pourquoi il s’opposa si for- 
tement à la théorie platonicienne des Idées. L'idée, en effet, est l’unité 
y _d'ume meltiplicité, ou la réalité éternelle qus l’on affirme également de 
plusieurs êtres semblables, et qui pourtant est séparée d'eux. Cette conci- 
liation de l'unité et de la multiplicité, Antisthène la jugeuit impossible. 
Ce fut la raison de sa lutte contre le platonisme et nullemement une 
métaphysique nomiaaliste qui ne correspondait pas à ses convictions les 
plus intimes. Sur la thèse de l’incompatibilité de l’un et du multiple se 
greffait la proposition centrale de sa logique destructive, à savoir, l'affir- 
mation que seuls sont légitimes les jugements dans lesquels le sujet est 
égal au prédicat, ceux qu'une terminologie postérieure appellera iden- 
tiques : si toute réalité est un être simple, excluant toute pluralité d'as- 
pects et de caractères, il est illégitime de la décomposer en éléments cons- 
titutifs. Le rôle de l'esprit est de pénétrer l’essence par un acte intuitif et 
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de l’exprimer par un nom. De là l'impossibilité d’autres jugements que 
des jugements d'identité, et par conséquent d’une vraie recherche scien- 


_tifique. On sait comment Antisthène critiquait l’usage de la définition, 


qui suppose la compatibilité de l'unité et de la multiplicité. C'est contre 
de pareilles assertions que s'élevait Platon dans le Sophisle, quand il 
parlait des « vieux qui ont étudié sur le tard ». En fait, M. Levi le montre 
très bien, ce passage est le seul où nous puissions voir avec quelque pro- 
babilité une allusion de Platon à Antisthène. Les textes souvent allégués 
du Théétèle ou du Cratyle conviennent mal au philosophe cynique. 


JS: 


PLATONE, Düialoghi. Vol. I, Eutifrone, Apologia di Socrate, Critone, 
Fedone, Cratilo, Teeteto, tradotti da Manara VALGIMIGLI (Coll. Filosofi 
antichi e medievali). Un vol. in-8° de 373 p., Bari, Laterza e Figli, 
1931. Prix : 30 lire. 

Vol. II, Parmenide, Sofista, Politico, Filebo, tradotti da Manlio FAGGELLA 
(Coll. Filosofi antichi e medievali). Un vol. in-8 de 322 p., Bari, 
Laterza e Figli, 1931. Prix : 30 lire. 


Ces traductions seront très utiles pour permettre au grand public italien 
de prendre directement contact avec l’œuvre de Platon. Elles sont géné- 
ralement exactes et claires. Mais il est regrettable que les traducteurs 
n'aient fait précéder leur travail d'aucune introduction. Plusieurs des 
dialogues présentés, surtout dans le vol. II, comptent parmi les plus diffi- 
ciles et leslecteurs moins informés de la philosophie platonicienne auront 
peine à comprendre la signification et la portée de ces écrits. Les notes 


explicatives qui courent au bas des pages sont également beaucoup trop. 


rares et insuffisantes pour éclairer la pensée. 


Dr. E. KREBs, Sankt Augustin. Der Mensch und Kirchenlehrer. Un vol. 
in-1?2 de 355 p., Kôüln, Gilde-Verlag, 1930. 


Parmi les publications auxquelles a donné lieu le centenaire de saint 
Augustin, celle-ci mérite une place de choix. Sans prétendre apporter du 
neuf, l’auteur présente excellemment la vie, la pensée et la physionomie 
du grand docteur africain. 11 le fait en historien, en théologien et en 
psychologue également avisé. Nul souci d'établir un minutieux concor- 
disme entre les idées d’Augustin et la théologie subséquente. L'Église 
n’a certes jamais cessé d'accorder le plus grand crédit au docteur de la 
grâce; mais elle n’a pas tout retenu de sa doctrine, elle a même con- 


damné des opinions qui dépendaient étroitement de quelques-unes des 


siennes. Le D' Krebs n’hésite pas à le dire. Il a raison. Signalons en par- 
ticulier les pages consacrées à la théorie augustinienne du péché originel 
et de ses conséquences — un des pivots del’augustinisme, Les théologiens 


35 
et 
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catholiques répugnent parfois à reconnaitre qu'Augustin considère la 
concupiscence déréglée héritée d'Adam comme l'essence du péché originel, 
Le regretté Ms Mausbach avait beaucoup contribué à faire admettre, sur 
ce point comme sur plusieurs autres, l’idée d’une sorte d'anticipation 
augustinienne de la pensée thomiste (Voir Archives, vol. VIII, suppl. 
bibl, p. 21°). Dans le livre du D* Krebs on prend contact, grâce à des 
citations peu nombreuses à la vérité, mais typiques, avec la véritable 
doctrine de l'adversaire de Pélage : corruption radicale de la nature 
déchue, d'où résulte, pour l’homme non régénéré, un état de culpabilité, 
de damnation et d'incapacité de bien moral, dont seule peut triompher 
la grâce. Ce n’est pas précisément le langage du concile de Trente. Mais 
seuls pourraient s’en émouvoir. des théologiens qui concevraient encore 
l’enseignement des Pères de l’Église en chacun de ses points comme une 
indéfectible « auctoritas ». Dieu merci, le n. 1320 de Denzinger laisse à 
l’œuvre admirable de saint Augustin d'autres titres à notre respect et à notre 
gratitude. 


J. DE BLIC. 


Saint BONAVENTURE, Œuvres spirituelles. Introductions, Traductions et 
Notes par le P. JEAN pE Dieu des Frères Mineurs Capucins. Il, De la 
vie parfaite. Un vol. in-16 de 263 pp. Paris, Librairie Saint-François, 
Loos prix-s 12 fr. 


Trois opuscules : Du gouvernement de l’âme, De la vie parfaite, Des 
exercices spirituels, sont réunis dans ce volume, qui porte, on ne voit 
pas très bien pourquoi, le titre du deuxième d’entre eux. On se demande 
aussi pourquoi le texte du troisième a perdu son titre de Soliloque men- 
tionné pourtant à la table des matières et employé dans l'introduction et 
les notes. . 

Mais qu'on me pardonne ces détails. I1 vaut mieux rappeler que des 
trois opuscules le Soliloque est le plus important; que ce petit traité est 
un écrit spirituel admirable; qu’il intéressse l’étude philosophique de 
saint Bonaventure par son analogie avec l’Itinéraire. Analogie, c’est-à- 
dire une simultanéité de ressemblances et de différences que l’introduc- 
tion du savant interprète a très justement indiquées (pp. 15 et suivantes). 

P. M. 


Dr H. Scxwamm, Robert Cowton 0. F.M. uber das gottliche Vorherwissen. 
Un vol. in-8 de 1v-67 p. (coll. Philosophie und Grenzwissenschaften» 
III Band, 5 Heft). Innsbruck, Rauch, 1931. Prix : 2 mks. 


En accord avec l’enseignement de Duns Scot se développa chez les 
scotistes du xive siècle un système qui expliquait la prescience divine 


| par les decreta determinantia, comme l’a déjà montré l’auteur dans ses 


études sur la doctrine de Jean de la Rive. Dans le premier stade 
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développement scotiste Robert Cowton s’efforça de concilier thomisme et. 
scotisme. À la doctrine de saint Thomas, suivant laquelle le fatur contin-. 


gent coexistait à l’éternité divine et était ainsi connu par Dieu, Cowton 


voulut joindre la théorie de Scot qui introduit comme moyën de connais- 

sance la determinatio voluntatis divinae, par laquelle le futur contingent 
acquiert vérité et intelligibilité. Jacques d’Ascoli protesta contre ce syncré- 
tisme et montra qu’en faisant intervenir la determinatio voluntatis 
divinae, Cowton s’écartait de l’enseignement de saint Thomas. Jacques. 
d’Ascoli, comme du reste tous les théologiens du xiv® siècle, était con- 
vaincu que l'explication de la prescience divine par cette determinalio 
était une thèse spécialement scotiste, en opposition avec la doctrine 
thomiste. L'histoire de cette controverse est clairement développée dans 
cet opuscule et appuyée sur de nombreux textes largement cités et 
commentés. 


. IuNG, Docteur en théologie, Un franciscain, théologien du pouvoir 


cs au XIVe siècle, Alvaro Pelayo. (L'Église et l'État au moyen 
âge, collection dirigée par M. l'Abbé Arquillière, III). Un vol. in-8° 
de u-243 p. Paris, Vrin, 1931. 


Alvaro Pelayo naquit en Galice, entre 1275 et 1280. De bonne heure, il 
étudia le droit ecclésiastique et civil à l’université de Bologne. Il y eut 
pour maitre le célèbre archidiacre et recteur Guy de Baysio. Ses études 
juridiques achevées et couronnées de succès, il entra en 1304 dans 
l’ordre des Frères Mineurs, puis séjourna dans différents monastères fran- 
ciscains d'Italie, où il se signala et se fit des ennemis par sa fidélité à la 
stricte observance, sans se rallier pourtant aux fraticelles. En 1329 ou 
1330 le pape Jean XXII l’appelle en qualité de consulteur à la Pénitence- 
rie d'Avignon. En 1332, il est fait évèque de Coron, en Grèce, siège qu’ik 
échange l’année suivante pour celui de Silves, en Portugal. Enfin, après. 
un épiscopat sans cesse contrarié, il résigne ses fonctions et se retire 
auprès du couvent des Clarisses de Séville, où il meurt vers 1353. Son 
œuvre comprend un certain nombre de traités dont les plus importants 
ont pour titres De stalu et planctu Ecclesiae, Speculum regum, Collyrium 
adversus hereses. C’est surtout au premier de ces ouvrages qu’il doit sa. 
notoriété. Il Y apparait comme un esprit de caractère encyclopédique et 
uue âme profondément attachée à sa foi et au Souverain Pontife. 

L'étude de M. l’abbé Iung n’est pas une révélation, car le personnage 
auquel elle est consacrée avait déjà attiré l'attention, le plus souvent du 
reste dénuée de bienveillance, des historiens; mais elle constitue mieux 
qu'une mise au point, un véritable renouvellement des conclusions de la 
recherche historique sur le De statu et planctu Ecclesiae, et elle emprunte 


un intérêt considérable du fait des tendances nettement « théocratiques » 


de l'ouvrage et du grand retentissement qu’oblige à lui reconnaître le- 
nombre élevé des manuscrits qui en subsistent. 


M. Iung est le premier à avoir remarqué que l’œuvre d’Alvaro Pelayo: $ 


L'STTES 
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‘témoigne de trois rédactions successives, à dater respectivement des 
années 1332, 1335 et 1340. La première rédaction ne comprenait que 
les quarante premiers articles de la première partie et, à ce qu’il semble, 
la seconde partie en totalité. Dans la suite, Alvaro grossit son œuvre de 
différents emprunts, notamment de longs morceaux du De regimine 
christiano de Jacques de Viterbe, comme aussi de petits traités de son 
cru, primitivement indépendants et insérés après coup dans la trame 
générale de l'ouvrage. Il porta ainsi de quarante à soixante-dix le nombre 
des articles de sa première partie. 

Nous ne pouvons insister sur ce côté littéraire des recherches de 

M. Tung, et nous avons hâte d'arriver aux pages où il aborde la doctrine de 
son auteur. 

Un chapitre préliminaire, qu’on aurait pu souhaiter plus large et plus 
approfondi, vise à situer les idées du pénitencier d'Avignon dans l’histoire 
des théories médiévales touchant les rapports de l’Église et de l’État. Ce 

É: rappel des positions adoptées antérieurement par les controversistes pon- 
: tificaux et des démélés qui mirent aux prises Jean XXII et Louis de 
Bavière, introduit bien le lecteur aux chapitres qui suivent : Ceux-ci 
peuvent se répartir en trois groupes, consacrés : 1° aux caractères géné- 
raux du pouvoir pontifical tel que le conçoit Alvaro, 2° au rôle interne de 
2 la Papauté dans l’Église, 3 à la détermination de ses rapports avec le 
? Pouvoir séculier. 

| Gràce aux analyses minutieuses quoique parfois un peu confuses de 
M. lung, il est facile d'esquisser à grands traits la conception théocratique 


< qui s'étale dans le De statu et planctu Ecclesiae et qui est depuis long- 
| _ temps parfaitement classée. 
L Le monde est comme une vaste féodalité, où le gouvernement divin 


s'exerce par un réseau de pouvoirs hiérarchisés, empruntant tous leur 
autorité de l'échelon supérieur. Au sommet, immédiatement après Dieu, 
le Pape, continuateur des patriarches, des juges et des rois par qui dans 
l'Ancien Testament Dieu conduisait son peuple, mais surtout héritier du 
pouvoir des clefs conféré à Pierre par le Christ, et par là (songer au rôle 


La symbolique des clefs dans la cité médiévale) vicaire du Roi éternel de 
R tous les hommes. En cette qualité, le pape a la plénitude du pouvoir. 
| Tout ce qu’il fait, en quelque domaine que ce soit, c’est Dieu qui est 


censé le faire. Juge universel et souverain, il peut évoquer à son tribunal 
n'importe quelle cause, de l’ordre temporel comme du spirituel; et ses 
sentences sont sans appel. Outre les sanctions spirituelles, telles que 


Ê l’'excommunication — perspective redoutable entre toutes, pour des 
ne croyants — il dispose aussi de peines temporelles : réclusion, privation 
FR de bénéfices, déposition etc., pour l’exécution desquelles il requiert éven- 
4 tuellement — et de plein droit — le concours du bras séculier. C’est la 


théorie bien connue des deux glaives. Pierre a reçu du Christ le glaive 
temporel comme le glaive spirituel : son successeur à donc lui aussi 
l’un et l’autre. Seulement, bien qu’en rigueur il puisse se prévaloir de 
l'exemple du chef des apôtres, qui pour punir Malchus n’hésita pas à 
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dégainer le glaive temporel, le Pape n’use pas, ne doit pas user lui-même 


de ce glaive-là, mais régulièrement (et hors le cas de ses propres 
domaines) il confie l'exécution de la juridiction temporelle au pouvoir 
séculier. Par suite celui-ci ne doit se considérer que comme l'instrument 
du souverain pontife, au même titre que le corps l’est de l’âme; ou, sui- 
vant une autre comparaison, comme son satellite, image de la lune par 
. rapport au soleil. Apparemment, il semble que ce soit le choix des princes 
électeurs qui attribue la couronne, mais en réalité c’est par le sacre 
pontifical que l’empereur est créé, c’est de la puissance spirituelle que le 
pouvoir terrestre recoit l’investiture. Comme le Pape est vicaire du 
Christ, il n’y a d’empereurs et de rois que vicaires du Pape. Hors l’ap- 
probation de l'Église, nulle autorité laïque légitime. Usurpateurs, tous les 
princes paiens. 

Telle est, dans ses lignes principales, la théorie politico-religieuse 
d’Alvaro Pelayo. Pour la juger, il faudra tenir compte de deux obser- 
vations notées çà et là par M. Iung, et développées surtout dans les 
derniers chapitres de son livre. La première est qu’Alvaro a souvent 
tendance à réduire beaucoup le rôle de l'intervention ecclésiastique dans 
l’établissement des pouvoirs séculiers. La seconde est que, lors même 
qu’il affirme avec le plus de force la subordination de la puissance laïque 
à la Papauté, il tend toujours, d’abord, à « spiritualiser » (quant à son 
objet) cette subordination, et, d'autre part, à réserver une certaine dis- 
tinction entre les deux pouvoirs. Sous le bénéfice de ces observations, il 
semble équitable de reconnaître que la conception théocratique du péni- 
tencier de Jean XXII reste en deçà (mais bien peu, à vrai dire) de la 
thèse extrême du pouvoir direct; qu’elle parait ébaucher tout au moins 
une atténuation par rapport aux idées radicales d’un Gilles de Rome ou 
d’un Trionfo. Nous croyons cependant que l’ « augustinisme » y est encore 
tout à fait prépondérant, et nous ne sommes nullement convaincu de 
ce qu'avance M. lung touchant la place occupée par le droit naturel dans 
la doctrine ‘du De statu et planctu Ecclesiae. — Malgré cette lacune, ce 


travail fait honneur à la collection dans laquelle il paraît, comme aussi - 


à l’enseignement du savant maître dont il se recommande. 
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Fortunat STROWSkI, membre de l’Institut. Montaigne, ?e édition revue et 
corrigée; in-8°, 1v-354 pages. Collection les grands philosophes. Alcan, 
1931. 


« Pourquoi réveiller un livre vieux d’un quart de siècle? — Parce qu'il 
peint un homme libre. Dans une époque où l’organisation matérielle du 
travail matériel menace de transformer l'individu en un ressort de 
machine..., une image de Montaigne homme libre est bonne à regarder, 
même si elle n’est pas d’un grand artiste ». Pour justifier la réédition de 
son Montaigne, M. Strowski n'avait nul besoin de ce préambule plus 
solennel qu’indiscutable. Tout le monde remerciera l’auteur d’avoir mis 
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plus largement à la disposition du public un livre devenu trop rare 

: L'image est bonne à regarder », car elle n’est pas seulement d'un 
artiste, mais aussi d’un psychologue qui ne craint pas de s’aventurer « à 
travers l’enfilade des chambres, jusqu’à l’arrière-boutique » du penseur, 
et d’un historien ayant pratiqué plus que personne les manuscrits des 
« Essais ». Cette dernière qualité a d'autant plus d'importance que 
M. Strowski applique à la pensée de Montaigne la « méthode historique et 
génétique »; et c'est là ce qui donne au livre son caractère et son 
intérêt propres. 

Le Montaigne qu'il nous présente est un Montaigne en mouvement, 
complexe, un peu ondoyant, ainsi qu’il sied à l’homme; et pourtant la 
figure ne manque pas d'unité. L'âme de Montaigne ne se « résout » pas 
en une sèche formule; durant vingt années de réflexion le gentilhomme- 
philosophe n’a fait lui-même que l’« essayer ». Mais à travers tous ces 
« essais », sous la diversité des opinions et aîtitudes successives, on 
sent une < maîtresse forme » toujours identique. La vie et la pensée de 
Montaigne n’ont pas l'unité d’une argumentation bien nouée, mais celle 
de l'être vivant qui se transforme tout. en restant le même, celle de 
ce devenir individuel et concret dont Montaigne, avant certains philo- 
sophes modernes, avait un si vif sentiment. 

Dans cette deuxième édition, qu’on nous déclare « revue et corrigée », 
pas de modification notable, en dehors de quelques additions et soustrac- 
tions à la bibliographie qui clôt l'ouvrage. 

J. DE Pucx. 


B. WiGERSMA, Verhandlungen des ersten Hegelkongress vom 22 bis 25 April 
1930 im Haag (Veroeffentlichung des Internationalen Hegelbundes). 
Un vol. in-8& de 243 p. Tübingen, J. C. B. Mohr (Paul Siebeck) et 
Haarlem, Tjeenk Willink, 1931. Prix : 7 fr. 80. 


L'Académie internationale d’études hégéliennes (internationales Hegel- 
bund) a tenu son premier congrès à la Haye du 22 au 25 avril 1930. 
Le but qu’elle poursuit est de propager la philosophie de Hegel principa- 
lement au moyen de réunions périodiques où des savants de toute langue, 


. hégéliens de conviction ou de sympathie sont invités à rassembler leurs 


lumières et coordonner leurs efforts. Le président élu dans la séance du 
conseil est l'éminent professeur de Kiel, le D' Kroner, directeur de la 
revue « Logos ». Nous devons aux soins de M. Wigersma, secrétaire, la 
publication des conférences, qui à légal de l’hospitalité des Hollandais 
ont charmé les congressistes et leur ont donné le goût d’y revenir. Cepen- 
dant on a regretté une modification du programme. Le thème général 
devait être : Hegel, philosophe de la liberté. Ce sujet, par son caractère 
supra temporel, avait l'ambition de présenter Hegel comme le père d’une 
philosophia perennis. Sur dix conférences, deux seulement se sont 


inspirées du plan initial. Les autres se contentent de donner des aperçus 


historiques de l'influence de Hegel en Allemagne, Italie, Angleterre, 
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France, Hollande et pays slaves. Ces études nous montrent la fortune de 
l’hégelianisme, réelle, bien que les interprétations accusent des ten- 
dances divergentes. M. Koyré parle au nom de la France; il explique les E- 
raisons de la défaveur dont Hegel a été victime chez nous; il fournit des 
témoignages sérieux de l'intérêt que ce philosophe éveille aujourd’hui . 
chez nos savants Ses appréciations font preuve d’une mesure qui à le ; 
don de plaire. Nous souhaitons au Hegelbund du bon travail avee toutes | 
les mises au point désirables qu’il fait espérer. La tâche est bien fixée; 
on connait les difficultés à résoudre, les griefs auxquels il faut répondre. - 
L'amour de la vérité qui anime les membres de lAcadémie donne 
confiance dans un cértain succès de l’entreprise. Nous accueillerons avec 2 
joie tous les éclaircissements capables de contribuer à une intelligence F 
plus entière de Hegel. 


ac date LS rs. 


F. J. 3. VrumoEp, Père Clémentin ©. F. M. Lamennais avant sa défection 
et la Néerlande catholique. Un vol. in-8° de 447 p. Paris, Presses uni 
versitaires, [1930]. 


Lorsqu'après 1814 les Pays-Bas se retrouvèrent sous le sceptre d’un 
prince protestant, avec le retour de Ia maison d'Orange, les tracasseries - 
auxquelles furent de nouveau en butte les catholiques donnèrent lieu dans 
une partie de l'opinion à des aspirations libérales, qui devaient préparer ù 
beaucoup d’esprits à accueillir favorablement les idées menaïsiennes: SE 
C'est à cette influence de Lamennais sur l'élément catholique des. 
Pays-Bas, qu'est consacré le savant livre du P. Vrijmoed. Le morceau 
principal est formé par une longue étude de 250. pages montrant la 
faveur témoignée aux théories de l'Avenir par Le Sage Ten Broek, Le 
publiciste le plus lu des catholiques néerlandais d’alors. La démonstra- 
tion, conduite d'une manière très serrée est absolument convaincante. 
Après l'encyclique Mirari vos, Le Sage ne marchande pas sa soumission, 
mais le P. Vrijmoed n’a pas de peine à faire entrevoir combien il lui en 
coùûta de rompre avec le maitre en qui il avait vu le meilleur champion 
des. intérêts de l'Eglise. Moins profondément touchés, quelques autres 
néerlandais furent encore cependant très sympathiques au menaisimisme 


w 


et.surtout à la doctrine du « sens commun ». Relevons dans ce groupe, 
avec le nom de Cornelis van Bommel, fondateur du séminaire de Hageveld 
et futur évêque de Liége, celui, plus inattendu, du P. Roothaan. De ce …— 


dernier, Lamennais écrivait, le 2 août 1829, en apprenant. son élévation FRS 
au généralat de la Compagnie de Jésus : « J'ai en lui, personnellement, 

toute confiance ». À yrai dire cette confiance, comme le note l'auteur, 
« subit de rudes atteintes », car le nouveau général ne modifia pas les. : 
directives de son. prédécesseur. Mais ses dispositions personnelles res 
tèrent toujours bienveillantes. 


J. DE B£IC: 
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V. JANKÉLEVITCH, Bergson. Un vol. in-& de vnt-300 p. (Coll. « Les grands 
philosophes ». Paris, Alcan, 1931. Prix : 45 fr. 


Ce livre commence par la meilleure préface qui soit : une lettre de 
Bergson lui-même félicitant l’auteur pour « cette pénétrante étude », 
exposé « exact et précis », accompagné « d’un effort singulièrement inté- 
ressant de synthèse ». 

« À mesure que nous cherchons davantage à nous installer dans lx 
pensée d’un philosophe, a dit Bergson, nous voyons sa doctrine se 
transfigurer.. Tout se ramasse en un point unique... En ce point est 
quelque chose de simple, de si extraordinairement simple que le philo- 
sophe n'a jamais réussi à le dire; et c’est pourquoi il a parlé toute 
Sa VIe ». 

L'auteur a cherché quel était ce point, cette intuition initiale et il a 
trouvé la Durée, cette durée qui passe enchainant tout à tout, cette durée 
vivante et spirituelle qui fait au travers de la matière fragmentaire des 
« totalités organiques », cette durée qui résout l’antinomie du continu et 
du discontinu, du temps et de l’espace en niant l’espace et le discontinu. 
Ce qui nous est donné tout d’abord, n’est-ce pas le tout, plus simple que 
la partie qu'il explique? Une illusion naïve et cependant très forte nous 
pousse toujours à essayer de reconstruire l’univers et d’expliquer tout 
être à partir du néant en passant par le possible : mais cette explication 
est vaine car le néant est un non-sens qui ne peut se penser. Le Tout 
est donné et nous ne sommes pas plus capables de le supposer absent 
que de le recomposer. Du coup s’évanouissent tous les faux problèmes 
de ce faux postulat, en particulier celui de la liberté : elle existe, c’est un 
fait. A quoi bon expliquer qu’on peut marcher si l’on marche. 

Mais tout ceci n’est qu’un préliminaire, une mise au point préalable et 
voici les grandes lignes de la synthèse. ; 

Da monde qui nous entoure nous avons la perception et cette percep- 
tion ne saurait nous tromper. Mais à elle s’ajoutent les arrière-plans du 
souvenir. Si nous n’en sommes pas les maitres, si nous ne savons pas 
oublier, tous ces souvenirs prêts à jaillir de notre mémoire et à s’incorporer 
dans une sensation viendront en foule, les plus inattendus parfois et ce 
sera la distraction, l’inadaptation à la vie provocatrice du rire. Si au 
contraire nous savons oublier, les souvenirs dociles n’arriveront que 
sous le contrôle du bon sens et la chose perçue sera d'autant plus 
suggéstive qu'ils viendront plus nombreux et nous la comprendrons 
d'autant mieux que nous saurons élaguer dans la masse de ces souvenirs, 
qui tendent à revenir en bloc pour former une totalité mensongère, tous. 
ceux qui sont étrangers, tous ceux qui voudraient nous faire parler encore 
quand la perception s’est tue. L'essentiel de la connaissance consiste 
donc à savoir oublier tous ces schémas qu’on a dans la mémoire, ces 
schémas trop commodes, sources d'erreur. Mais il en reste toujours 
quelque chose et ce quelque chose que nous ajoutons à la perception 
contamine le perçu par le fait même que nous en prenons possession. 
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Seule l'intuition, dans les rares moments où elle se Tea sait assez 


oublier pour s ‘assimiler au donné en épousant le mouvement positif de FER 
vie et partant, elle peut s'assimiler ce donné. Cette intuition est, pour 
ainsi dire, le résultat de l’harmonieuse combinaison de l'intelligence, qui 


voit l'extérieur des choses et leurs rapports, avec l'instinct qui pénètre à 


l'intérieur de ces choses et sympathise avec elles. Cette intuition est rare, 
car rares sont en nous les traces de cet instinct, frange légère rappelan 
la totalité primitive de l’élan vital. L'évolution développant l'intelligence à 
laissé sommeiller en nous cet aspect qui, par contre, atteint chez les 


hyménoptères son développement le plus accompli. L'évolution n’est, en 


effet, que l’histoire de la lutte engagée par la vie, l’élan vital contre la 
matière qui n’est après tout que sa négation, qui marche dans le sens 
opposé au sien, qui descend perpétuellement tandis qu’il cherche à 
monter, montée pénible où l’âme prisonnière indomptée de la matière et 
du corps se sert de lui. Dans cette lutte formidable l’élan vital s’est 
dispersé en trois directions principales, la torpeur végétative, l'instinct 
et l'intelligence : aussi ne peut-elle vaincre la matière et la dominer. 
Mais si l’homme dans un effort sublime parvenait à regrouper les forces 
éparses de cet élan vital dans une intuition de l'esprit pur, de la vie dans 
son libre essor, il aurait vaincu la matière et peut-être la mort! 
Ainsi, la philosophie de Bergson se ramène à un monisme de subs- 
tance, l'élan vital dont la matière n’est que la désagrégation, et dans 


un dualisme de tendance, la vie montant et la matière retombant dans 


une chute sans fin. Cela revient, me semble-t-il, à résumer en deux 
images cette philosophie : c’est la durée fluante, la vie qui passe unissant 
en nous passé, présent vers un futur qui se découvre à mesure, et c’est la 
dernière fusée d’un feu d'artifice montant au milieu de toutes celles 
qui l’ont précédé et qui, maintenant désagrégées, redescendent. 

Cette synthèse large et souple fait pénétrer profondément dans l’œuvre 
de Bergson : il me semblerait toutefois que l’auteur, avec M. Le Roy qu'il 
cite souvent, en exagère un peu l'idéalisme, différent en cela de M. Che- 
valier qu'il ne cite jamais. 

Je ferai encore à l’auteur une autre petite critique. On voit un peu trop 


que legrec et l'allemand lui sont familierset certaines phrases se terminent | 


soudain par une expression grecque ou allemande, qui parait-il rend 
mieux la nuance de sa pensée. Le français et le français littéraire surtout 
sans ces mots bizarres « immédiateté », « médiatiser », etc., est capable 
d'exprimer toutes les nuances : les écrits de Bergson ne. le Son 
pas ? 

Ces légers défauts disparaissent dans le développement d'une pensée 
dense et claire à la fois qui fait de ce livre un instrument incomparable 
pour comprendre et pénétrer l'œuvre de Bergson. 


J. CARLES. 
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